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AVANT-PROPOS 1 



Ce livre ne se presente pas tout a fait dans les 
memes conditions que les autres volumes de la col- 
lection, consacres a des auteurs qui sont deja connus 
du public et a des ouvrages qui se trouvent dans 
toutes les mains. 

Rutebeuf est certainement un inconnu pour beau- 
coup de lecteurs, et la difficulte de la langue * fait 
que ses ceuvres sont inabordables pour tous ceux 
qui n'ont pas eu le loisir d'apprendre le vieux fran- 
cos. II fallait done avant tout rendre ces ceuvres 
accessibles, en les traduisant, afin de pouvoir appuyer 

1. Ce volume avail etc ecrit avec l'orthographe de la Revue 
de philologie frangaise. Mais comrae il fait partie d'unc 
collection, l'editeur a tenu a ce qu'il fut imprime avec 
l'orthographe officielle, suivie dans la collection. Dans les 
citations toutcfois le systeme de la Revue de philologie a 
ete adopte, en raison de sa conformite avec l'orthographe 
meme de Rutebeuf. 

2. Cette difficulte resultc principalement de la declinaison 
a deux cas, reste de la declinaison latine, qui disparut a la 
fin du xiv e siecle. 
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notre etude sur des citations tres abondantes. II 
convient de laisser frequemment la parole a Rute- 
beuf. Le commentaire sera d'autant plus utile qu'il 
se restreindra pour faire une place plus large a 
l'oeuvre raerae. 

Nos traductions seront, a vrai dire, de simples 
rajeunissements. Nous nous appliquerons a con- 
server les locutions de l'auteur, en donnant seule- 
ment aux mots la forme actuelle, et comme le rythme 
fait partie integrante de la pensee d'un poete, nous 
maintiendrons fidelement le nombre des syllabes et 
la repartition de l'accent dans chaque vers. La rime 
seule sera tres souvent sacrifice, quand le rempla- 
cement d'une forme ou d'un mot anciens par la forme 
nouvelle ou par un mot reste dans la langue aura 
fait disparaitre la consonance. Pour reconstituer 
partout la rime, il eut fallu introduire dans le texte 
des changements parfois considerables et se con- 
tenter d'approximations dans Texpression des pen- 
sees : il valait mieux etre infidele a la rime qu'a 
l'idee. 

Nous respecterons le plus souvent les lois et les 
licences de la versification du moyen Age : Ye muet 
compte pour une syllabe apres une voyelle ou une 
diphtongue, la contraction facultative du pronom 
elle en e/, la syllabe feminine ne comptant pas (meme 
non elidee) apres la cesure des grands vers, l'hiatus 
autorise, etc. 

Nous maintiendrons aussi, toutes les fois que la 
mesure l'exigera et que la clarte n'aura pas a en 
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souffrir, les particularities de l'ancienne langue, telles 
que Tellipse frequente du pronom sujet, l'emploi 
des adjectifs grand, tel, loyal et autres semblables 
sans e muet au feminin. 

II va sans dire qu'on ne trouvera pas dans ce livre 
une traduction integrate de Rutebeuf. Les citations 
seront souvent coupees par les analyses, tantot 
breves, tantot detaillees. Nous supprimerons les 
passages devenus obscurs et ceux dont l'intelligence 
exigerait des explications trop minutieuses. Nous 
ne chercherons pas toutefois a dissimuler les fai- 
blesses du poete; nous n'avions pas a former une 
anthologie, inais a faire connaitre aussi complete- 
ment que possible le grand trouvere du xiii siecle, 
avec ses defauts comme avec ses qualites. 

L. Cledat. 
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CHAPITRE I 

LE SlfcCLE DE SAINT LOUIS 

Les contemporains de saint Louis ont celebre 
a l'envi sa haute taille, ses formes greles, mais ele- 
'gantes, son visage « angelique », son air avenant, la 
modestie de son costume, la noblesse empreinte 
dans toute sa personne, et nous savons qu'a cet 
exterieur attirant repondaient les plus rares qua- 
lites de l'esprit de gouvernement, les dons du cceur 
les plus seduisants. Dans toute l'histoire du monde, 
Guizot ne trouve qu'un seul prince qui soit digne 
de lui etre compare, c'est Marc-Aurele. 

Nul prince n'a merite plus que lui l'honneur de 
donner son nom au siecle ou il a vecu , et le 
xm e siecle est le plus grand du moyeri age. La 
France etait alors remarquablement prospere, a cote 
de l'ltalie, dechiree par les luttes des Guelfes et des 
Gibelins, de l'Allemagne livree aussi aux dissen- 
sions intestines pendant que ses empereurs dispu- 
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taient a la papaute des lambeaux de territoire et 
d'autorite, de l'Angleterre soumise a la triste admi- 
nistration de Henri III et reduite a solliciter l'arbi- 
trage de saint Louis. Les autres peuples souffraient 
des memes miseres ou vegetaient dans une obscure 
tranquillite. 

La France seule jouissait des bienfaits d'un gou- 
vernement sage, consciencieux jusqu'au scrupule, 
soucieux de la paix publique, du bonheur de tous 
et d'une exacte justice, et elle rayonnait au dehors 
d'un eclat incomparable. Elle continuait a diriger 
ce grand mouvement des croisades, si glorieux mal- 
gre de cruelles defaites, si fecond bien que le but 
immediat n'en ait pas ete atteint. Les bannieres de 
nos chevaliers flottaient a Saint- J ean-d' Acre; leur 
valeur maintenait en Orient l'influence politique de 
la France, que Charles d'Anjou tentait, non sans 
grandeur, de faire penetrer au sud de l'ltalie, et, 
avec saint Louis, au nord de l'Afrique. Un descen- 
dant de Charlemagne, un parent du roi de France, 
occupait l'empire de Constantinople, et s'il en fut 
bientot depossede, il y laissa Tusage de notre 
langue, que longtemps apres on parlait encore a 
Athenes et dans la principaute de Moree. 

A cette epoque, le frangais etait bien pres de 
devenir la langue definitive de l'Angleterre, car il 
y faisait, dans le peuple meme, de grands progres, 
et sans la.guerre de Cent Ans il n'aurait pas eu de 
peine, selon toute vraisemblance, a releguer Tan- 
glais a l'etat de patois. Les ecrivains anglais de 
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naissance employaient le frangais. G'est aussi notre 
langue que choisissait Brunetto Latino, pour ecrire 
sa naive encyclopedic du Tre'sor, et il donne ainsi 
la raison de son choix : « Bien que nous soyons 
Italien, ce livre est ecrit en roman de France, parce 
que le langage des Frangais est le parler le plus 
delectable et le plus commun a toutes gens ». Depuis 
la conquete romaine on n'avait rien vu de pareil a 
cette diffusion de notre langue, ou, pour etre plus 
exact, de nos deux langues, celle d'oil et celle d'oc. 
Le proven^al etait compris en Espagne et en Italic. 
C'est en provengal, etnon dans leur propre dialecte, 
que les poetes Catalans composaient, et Tltalie du 
Nord a fourni a notre litterature meridionale une 
vingtaine de troubadours, parmi lesquels on compte 
de tres grands seigneurs, comme le marquis de 
Malespina et deux membres de l'illustre famille 
genoise des Doria. L'influence provencale, qui etait 
une des formes, et une des plus brillantes, de l'in- 
fluence franchise, ne devait pas survivre longtemps 
a la croisade albigeqise. Cette guerre sans merci 
assura en France l'unite de langue litteraire, qui 
n'etait pas indispensable a l'unite de la patrie, et 
precipita la reunion a la couronne d'une partie du 
Languedoc. L'avantage ne devait compenser ni les 
desastres accumules que saint Louis — c'est une 
de ses gloires — essaya de reparer, ni l'etoufFement 
brutal d'un foyer intense de civilisation. 

Desormais, pendant bien des siecles, 1'unique 
centre de notre rayonnernent sur le monde sera la 
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France du Nord, et dans celle-ci Paris prend deja 
le role preponderant qu'il n'a pas cesse de garder 
et qui en fait, des ce temps, la capitale des lettres 
et des arts. Dans le merveilleux developpement de 
Tarchitecture et de la sculpture monumentale qui 
caracterise le xm e siecle, l'ecole de l'lle-de-France, 
comme l'a constate Viollet-le-Duc, avait une supe- 
riority marquee, dont temoignent encore aujour- 
d'hui l'harmonieuse facade et l'imposant vaisseau de 
Notre-Dame et l'inimitable joyau qu'on nomme la 
Sainte-Chapelle. Dans l'ordre litteraire, si les diffe- 
rentes provinces de la France continuent a pro- 
duire des poetes et des prosateurs de talent, la 
langue de l'lle-de-France prevaut de plus en plus 
sur les dialectes voisins, et les auteurs provinciaux 
s'excusent de mal parler le parisien. Enfin Paris 
etait par excellence la ville des fortes etudes. Les 
etudiants y affluaient de toutes les parties du monde 
civilise quelques-uns d'enlre eux devenaient des 
rnaitres a leur tour et s'honoraient de professer dans 
1'Universite qui les avait formes* « Paris, ecrivait en 
J.256 le pape Alexandre IV, remplit Tunivers de la 
plenitude de sa science, repand les lumieres de l'in- 
telligence, chasse les tenebres de l'ignorance, revele 
au monde les secrets de la connaissance. G'est la 
cite renommee des lettres et des sciences, la pre- 
miere ecole de l'erudition. » Alexandre IV ne se 

1. Des quatre parties ou regions du monde, comme on disait 
aFors, sans pour ccla prophetiscr la decouverte de l'Ameriquc. 
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•contentait pas de celebrer la gloire de Paris, il y 
envoyait ^es deux neveux et prouvait ainsi la since- 
rite de ses eloges. 

Parmi les etrangers celebres qui ont etudie ou 
enseigne a Paris ou qui y ont sejourne au xm e sie- 
cle, on peut citer Albert le Grand, Roger Bacon, 
le Docteur admirable, saint Bonaventure et saint 
Thomas d'Aquin, le chroniqueur italien fra Salim- 
bene, ce « spirituel vagabond », et son compatriole 
Jean de Parme, qui fut non pas Tauteur, mais l'edi- 
teur responsable de YEvangile kernel y Brunetto 
Latino, enfin le grand poete Dante. On y vit aussi 
pendant quelque temps de jeunes Byzantins que 
Tempereur Baudouin avait envoyes pour mettre les 
Grecs en contact avec les Occidentaux. Malheu- 
reusement le renversement de l'empire latin de 
Constantinople ne permit pas de renouveler cette 
interessante tentative. 

Ce n'est pas seulement par les armes et par l'en- 
seignement, c'est aussi par la litterature que nous 
agissions sur le monde, et on a la, au moyen age 
comme de nos jours, une des causes principales de 
la diffusion de notre langue. On oublie trop ou, a 
vrai dire, on ignore trop en France que notre litte- 
rature a ete la premiere a se developper et que long- 
temps elle a regne seiile en Europe. Nos chansons 
de geste etaient chantees sur les places publiques 
d'ltalie, tantot en francais meme, tantot en frangais 
italianise, tantot en italien, avec un tel succes que la 
circulation en etait inlerrompue et que les munici- 
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palites devaient prendre des mesures pour la reta- 
Mir 1 . On peut dire, a quelques exceptions pres, que 
jusqu'a la fin du xm e siecle la litterature des autres 
peuples n'a ete qu'une traduction ou qu'une imita- 
tion de la notre. Nos vieux poemes epiques ont ete 
traduits, en leur temps, dans toutes les langues 
europeennes, y compris le suedois et le norvegien*. 
Un succes analogue etait reserve a notre Roman de 
la Rose, a nos fableaux. 

Au xni e siecle, la periode heroique de la littera- 
ture epique etait passee ; toutefois ce siecle a encore 
produit, surtout dans sa premiere partie, des chan- 
sons de geste remarquables et de beaux romans du 
cycle breton. La plupart des autres genres litteraires 
ont pris naissance ou se sont particulierement deve- 
loppes entre Philippe-Auguste et Philippe le Bel. 
L'histoire en prose francaise debute avec Villehar- 
douin, qui montre la voie a Joinville; la satire, nee 
a la fin du siecle precedent, prend avec Rutebeuf 
une vigueur et une autorite qui en font une veritable 
puissance. La litterature dramatique poursuit lente- 
ment son evolution, tandis que la poesie lyrique se 
renouvelle sous l'influence des poetes meridionaux, 
inventeurs des rythmes savamment compliques. Le 
genre si frangais du conte en vers, du fableau, dont 

1. Un edit de 1288 defend aux chanteurs de gestes francais 
de stationner sur les places publiques de Bologne. 

2. Un bon nombre d'operas de Wagner traitent des sujets 
erapruntes a la litterature francaise du moycn Age : ainsi 
Tristan et Yseult, et les operas ou figurent les chevaliers du 
Saint-Graal. 
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les premiers essais parvenus jusqu'a nous remontent 
au milieu du xn c siecle, est, auxm e , en pleine florai- 
son. Enfin de nouvelles « branches » s'ajoutent au 
Roman de Renard, et le Roman de la Rose, commence 
dans les premieres annees du regne de saint Louis, 
s'acheve au milieu du regne de son Ills. 

C'est aussi sous saint Louis et Philippe le Hardi 
qu'a vecu Rutebeuf. II est cite surtout comme sati- 
rique. Mais si Ton excepte le genre epique, entre 
dans la periode de decadence et qui ne produira 
plus de grandes ceuvres, on peut dire qu'il a aborde 
tous les genres. Pieces lyriques, pieces satiriques, 
poemes allegoriques, poemes dramatiques, vies de 
saints, fableaux, son talent se prete aux sujets les 
plus divers , et on doit le considerer comme le 
representant le plus complet de la litterature fran- 
chise au moyen age. C'est a ce titre, non moins que 
pour l'originalite de son talent, qu'il a ete choisi entre 
tant d'autres pour prendre place dans cette collection. 

Toutefois l'ceuvre de Rutebeuf ne peut donner 
qu'une idee incomplete du genre lyrique ; car on n'y 
trouve point trace de cette poesie amoureuse, d'un 
caractere si particulier, dont le plus illustre repre- 
sentant au xm e siecle est Thibaut IV de Cham- 
pagne, roi de Navarre. 

Le siecle precedent avait produit dans la France 
du Nord des pastourelles, des romances, des chan- 
sons a danser, pendant que se constituait dans les 
cours du Midi la poetique de la chanson d'arnour 
proprement dite, qui devait prevaloir an temps de 
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saint Louis. L'amour qui fait le fond de cette 
poesie lyrique est un singulier melange d'inspira- 
tions palennes et chretiennes. II procede a la fois 
de YArt d'aimer et de l'Evangile, erapruntant nalve- 
ment a Ovide l'idee d'une reglementation, qui cesse 
d'etre un jeu pour devenir un code, et prenant de 
l'amour divin ses formules mystiques et ses graces 
moralisatrices. « Ge qui nourrit l'amour comme 
l'eau le poisson, dit un troubadour, c'est la bra- 
voure, la valeur, la liberalite. » On doit se rendre 
digne de l'amour de sa dame, comme de l'amour 
de Dieu, par la pratique de toutes les vertus, bien 
qu'on ait le ferme propos et l'unique preoccupation 
de pecher contre 1'une de ces vertus. Gar cet amour 
est par essence illegitime. Les poetes ne s'adressent 
jamais qu'aux femmes mariees ; ils cherchent a leur 
inspirer un sentiment que, d'apres la theorie du 
temps, elles ne peuvent et n'ont jamais pu eprouver 
i pour leur mari. La comtesse Marie de Champagne, 
filie de la celebre Eleonore d'Aquitaine, declare que 
l'amour est aussi impossible entre epoux que la veri- 
table amitie entre un pere et son lils. On affecte de 
ne tenir aucun compte du niari, de n'en point parler, 
de ne point se cacher de lui plus que de tout autre. 
G'est surtout par le soupirant evince qu'on craint 
d'etre surpris, et celui-ci t&che de pcnetrer le secret 
de son rival, pour pouvoir l'accuser d'avoir manque 
au premier article du code de l'amour, la discretion. 
Les Precieuses n'ont rien imagine de plus subtil. 
Est-il utile d'ajouter que cet amour n'etait ni popu- 
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laire ni bourgeois? II etait ne dans les cours sous 
l'influence des femmes, et il eut pour expression une 
poesie exclusivement aristocratique et courtoise. 

Au moyen &ge, les livres d'erudition et d'histoire 
et les textes sacres etaient conserves, sous forme de 
manuscrits generalenient tres soignes, enrichis de 
lettres ornees et de belles miniatures, dans les 
bibliotheques de couvents, a cote desquelles on ne 
peut encore signaler qu'un petit nombre de collec- 
tions privees, tres restreintes, comme celle que saint 
Louis avait organisee dans la Sainte-Chapelle. Quant 
aux ouvrages composes pour la classe aristocratique 
ou pour le peuple, bien qu'on en ait fait de bonne 
heure de volumineux recueils ou d'elegants volumes, 
destines a prendre place dans les bibliotheques d'ou 
notre temps les a tires apres un oubli de plusieurs 
siecles, c'est par Tintermediaire des jongleurs qu'ils 
arrivaient jusqu'au public. 

Les jongleurs etaient a l'origine, comme le mot 
l'indique {joculatores)^ des amuseurs, au sens le plus 
large. Les grands seigneurs en avaient a leur ser- 
vice, soit pour repandre leurs propres oeuvres dans 
les cours voisines, quand ils cultivaient la poesie 
lyrique, soit pour se faire debiter les oeuvres des 
autres. II y avait aussi les jongleurs ou menestrels 
independants, qui couraient le pays avec un leger 
bagage ou figuraient des manuscrits compacts, eco- 
nomiques, sans miniatures^ destines a secourir leur 
memoire trop souvent surchargee. Les uns col- 
portaient ainsi de longues chansons de geste, des 

2 
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romans d'aventure, d'autres des fableaux, des pieces 
satiriques, des miracles de Notre-Dame, ou bien un 
peu de tout. lis s'arretaient sur la voie publique, 
dans les chateaux, dans les logis que quelque fete de 
famille mettait en joie, et ils donnaient des seances 
ou les bouffonneries des histrions et les jongleries, 
au sens moderne du mot, laissaient place a la dis- 
traction plus elevee d'une recitation litteraire. 



Le debit des jongleurs etait une sorte de psalmodie 
qu'ils accompagnaient sur la vielle, sur la harpe, sur 
la guitare. Les chanteurs de complaintes, que Ton 
voit encore de nos jours installer leurs treteaux dans 
nos carrefours, sont les heritiers degeneres des vieux 
menestrels. 

On accueillait presque toujours les menestrels 
avec empressement. Ils trouvaient partout sur leur 
passage, ni£me dans les couvents, une large hospi- 
talite. Le cardinal Jacques de Vitry raconte, comme 
un fait exceptionnel, l'histoire d'un jongleur qui 
etait venu frapper une nuit a la porte d'un monastere 
et a qui Ton n'avait offert que du pain noir, de l'eau* 

1. Rutebeuf, la Vengeance de Chariot. 



Partout est bien chose commune, 
Ghacun le sait, aussi chacune, 
Quand un hommc fait noce ou fete 
Ou y a gens de bonne race, 
Les menestrels, quand ils l'apprennent, 
Qui autre chose ne demandent, 
Vont la, soit amont soit aval, 
L'un a pied et l'autre a cheval *. 
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des legumes cuits au sel et un lit dur et malpropre. 
L'abbe etait un homme sans cceur, qui avait eu soin 
de preposer au service de l'hospitalite un frere sem- 
blable a lui. Pour se venger au moins de Tun des 
deux, le jongleur, rencontrant au sortirdu couvent 
l'abbe qui revenait d'un petit voyage, lui dit : « Je 
vous remercie, nion bon monsieur l'abbe, vous et 
tout le couvent, car frere un tel m'a recn magnifi- 
quement cette nuit; il a fait preparer un grand feu 
et m'a servi, avec du vin de choix, d'exceilents pois- 
sons et tant d'autres plats que je n'en sais plus le 
nombre. Et encore, au moment ou je partais, il m'a 
donne des chaussures, une courroie et un couteau. » 
L'abbe, furieux contre le frere, s'empressa, en 
rentrant au couvent, de le destituer de ses fonctions, 
et c'est ainsi, dit Jacques de Vitry, que le jongleur 
se vengea de ce mauvais chien. La faveur dont 
jouissaient les menestrels est encore attestee par ce 
qu'on raconte de saint Louis, qui faisait appeler, 
apres ses repas, les menestrels avec leurs vielles, et 
attendait pour dire les graces qu'ils eussent fini de 
reciter leurs vers. 

Ainsi, dans l'histoire litteraire du xm e siecle, a 
cote du poetc, du trouveur ou trouvere, le jongleur 
ou menestrel a un role capital. Deux siecles avant 
que l'invention de l'imprimerie permit de multi- 
plier les exemplaires des ouvrages de l'esprit et de 
placer entre l'auteur et le public l'intermediaire d'un 
libraire, les jongleurs, d'une autre fagon, remplis- 
saient cet office. Les deux roles etaient souvent 
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reunis, et les poetes de profession allaicnt eux- 
memes chanter ou debiter leurs oeuvres. Rutebeuf 
fut un de ces trouveres-jongleurs, le plus grand de 
tous, sinon le plus connu, celui dont 1'esprit se 
rapproche le plus de 1'esprit moderne et qui peut 
le mieux nous donner cette sensation qu'a travers 
toute notre litterature, du moyen &ge aux temps 
modernes, malgre la diversite des moeurs, des con- 
ceptions et des formes, circule un meme souffle qui 
manifeste l'intime parente de nos grands ecrivains 
de tous les temps et de tous les genres. 
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VIE DE RUTEBEUF 

Pour le caractere et pour le talent, Rutebeuf peut 
etre compare a Villon. G'est le Villon du xiu e siecle, 
un Villon non moins besogneux, mais plus honnete. 

II n'y a pas apparence qu'en fouillant les archives 
on trouve jamais a son compte un easier judiciaire 
aussi charge que ceiui de Frangois Villon. II nous a 
laisse sa confession publique dans la Repentance de 
Rutebeuf; raerae en lisant entre les lignes on n'y 
peut relever trace de fautes graves : 

Renoncer me fuut a rimer, 
Et je me dois moult etonner 
Quand l'ai pu faire si long-temps ! 
Bien me doit le coeur larmoyer 
Que jamais ne me pus plier 
A Dieu servir parfaitement. 
Mais j'ai mis mon entendement 
En jeu et en ebattement, 
Jamais ne daignai dire psaumes. 
Si ne m'assiste au Jugement 
Celle en qui Dieu recut asile, 
J'ai passe bien mauvais marche. 
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Tard je viendrai au repentir. 
Pauvre moi ! Point ne sut comprendrc 
Mon fol coeur ce qu'est repentance, 
Ni a bien faire se resoudre ! 
Comment oserais-je mot dire 
Quand justes m£me trembleront ? 
Tous les jours j'engraissai ma panse 
Du bien d'autrui, d'autrui substance. 
Bon clerc est qui mieus sait mentir. 
Si je dis : « G'est par ignorance, 
Car je ne sais qu'est penitence », 
Cela ne me peut garantir.... 

J'ai fait au corps sa volonte, 

J'ai fait rimes et j'ai chante 

Sur les uns pour aus autres plairc ; 

Car l'Ennemi m'a enchante 

Et rendu mon ame orpheline 

Pour la mener au noir repaire. 

Si Celle en qui brille tout bien 

Ne prent en souci mon affaire, 

Mauvaise rente m'a valu 

Mon coeur d'oii me vient tel tourment. 

Medecins ni apothicaires 

Ne me pcuvent donner sante.... 

J'ai tant fait que plus je ne puis ; 
Aussi me faut tenir en pais : 
Dieu veuille que ne soit trop tard! 
Tous les jours j'ai accru mon fais, 
Et chacun dit, clerc ou laique : 
« Plus le feu couvc, plus il brulc ». 
J'ai pense engeigner Renard : 
Rien n'y valent engins ni arts, 
Tranquille il est en son palais. 
Pour ce sieclc qui sc finit, 
II m'en faut parti r d'autrc part : 
Nul n'y peut rieu, je l'abandonne. 



On ne se meprendra pas sur le sens des vers 
ou Rutebeuf s'accuse d'avoir vecu du bien d'autrui. 
Ce ne fut pas un voleur, mais simplement un debi- 
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teur peu scrupuleux. Quant a ses autres aveux, il 
n'en est aucun que, par humilite chretienne, les plus 
grands saints n'eussent pu faire. S'il se confesse 
(T avoir « chante sur les uns pour aus autres plaire », 
c'est le peche de medisance. II a en effet, nous le ver- 
rons, beaucoup medit de son prochain; mais assure- 
ment il ne croyait pas l'avoir calomnie, car, dans la 
derniere strophe, il attaque encore, sous le nom de 
Renard, ses adversaires les hypocrites, qu'il a si 
vertement fustiges : le vieux satirique repentant 
ne peut s'empecher de leur lancer un dernier trait. 

Le peu que nous savons sur-la vie de Rutebeuf, 
c'est dans ses oeuvres que nous l'apprenons. Nous 
ignorons la date de sa naissance et celle de sa mort. 
Parmi ses poesies a date un peu sure, les plus 
anciennes sont posterieures de queiques annees a 
la premiere croisade de saint Louis, les plus re- 
centes nous reportent a la fin du regne de Philippe 
le Hardi. II habitait Paris, mais rien ne prouve qu'il 
y fut ne 1 . Dans la piece intitulee le Mariage de 
Rutebeuf, il raconte qu'il prit femme le 2 janvier 
1261, « Tan de l'lncarnation mil deus cents, en Tan 
soissante 2 , huit jours apres la naissance de Jesus ». 
Ge n'etait point sa premiere femme, comme il nous 
l'apprend ailleurs. Celle-ci etait pauvre, laide et 
vieille. C'est une folie qu'il a commise, mais « un 

1. On est port6, d'apres certaines rimes, a lc faire naitrc 
dans la region orientalc de la France. 

2. L'annee commcncant alors a PAques, il faut traduirc 



1261. 
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fou qui ne coiiimet pas de folies pert son temps » ; 
il a contriste ses amis et fait la joie de ses ennemis : 

Pour plus donner de rcconfort 
A ceus qui a mort me haisscnt, 

Tel femme ai prise 
Que nul, fors moi, n'aime ni prise. 
Ellc etait pauvre et besoigneusc 

Quand je la pris, 
Et lc manage a ce pris 1 
Qu'or je suis pauvre et besoigneus 

Aussi commc ellc. 
Elle n'est pas gente ni belle, 
A cinquantc ans dans son ecuellc 2 , 

Est maigre et sechc : 
Je n'ai pas pcur qu'elle me triche. 
Depuis que naquit en la creche 

Dieu de Marie, 
On ne vit telle epouserie.... 
Je crois que Dieu le debonnaire 

M'aime de loin : 
Bien Tai-je vu en cette affaire. 
Je suis oil le mail met'le coin 3 : 

Dieu m'y a mis. 
Je rens joyeus mes ennemis, 
Dolents et tristcs mes amis. 

Or, a vrai dire, 
Si de Dieu j'ai merite Tire, 
De moi sc peut jouer et rire, 

Car bien s'en venge.... 
Meme la mine de Troie 
Ne fut si grand comme est la mienne.... 
Comment ne pcrdrais-je courage ? 
Avant que vienne avril ni mai, 

Viendra careme. 
J'cn puis bien dire mon avis : 
De poisson autant que de creme 



1. Le mariage a cet effet. 

2. Nous dirions aujourd'hui : pour tout potage. 

3. Oil le maillet enfonce le coin. 
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Aura ma femme. 
Bien pourra son ame sauvcr : 
Qu'elle jeunc pour douce Dame ! 

Loisir en a..... 
Par le Seigneur qui tout gouverne, 
Quand je la pris j'avais bien peu, 

Et elle moins. 
Je ne suis ouvrier des mains. 
L'on ne saura oil je demeure, 

Trop pauvre suis ! 
Point ne sera ma porte ouvertc, 
Car ma maison est trop deserte 

Et pauvre et nue. 
Souvent n'y a ni pain ni pate ; 
Ne me blamez si je n'ai hate 

D'aller chez moi, 
Car je n'y aurai bel accueil : 
L'on ne m'a pas pour bienvenu 

Si je n'apporte ; 
C'est ce qui plus me deconforte, 
Que je n'ose entrer en ma porte 

A vides mains. 
Yous savez comment est ma vie : 
L'esperancc du lendemain, 



Rutebeuf se compare ensuite aux martyrs, qui 
ont ete rotis, lap ides, ecarteles, mais « dont la peine 
fut tot finie », tandis que la sienne durera toute sa 
vie, et en terminant il prie Dieu de lui compter ses 
miseres comme autant de penitences pour gagner le 
paradis. Amen. 

En entendant la plainte touchante de Rutebeuf 
sur 1'accueil qui l'attend a la maison quand il y 
revient les mains vides, on se rappelle les vers 
celebres d'un de ses contemporains, Colin Muset, 
s'adressant au seigneur devant lequel il a « vielle » : 



Ce sont mes fetes. 
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Sire comte, commandcz 
De moi votre volonte. 
Sire, s'il vous vicnt a gre, 
Un beau don me donnerez 

Par courtoisie. 
Desir ai, n'en doutez mie, 
De raller a ma maison : 
Quand vais bourse degarnic, 
Ma femme ne me rit mie ; 

Mais me dit : « Sire Engele, 
En quel lerre avez ete, 
Que n'avez rien butine 

De par la ville! 
Voyez, votre malic plie : 
Elle est bien de vent farcie! 
Honni soit qui a envic 
D'etre en votre compagnie! » 

Dans une piece qui est comme la suite de la pre- 
cedente, et qui porte le titre de Complainte de Rute- 
beuf, le poete revient sur la misere qui a ete la con- 
sequence de son mariage, et il en plaisante avec une 
gaite quelque peu amere. Pour comble de malheur, 
il a perdu Tceil droit, « dont il voyait le mieus », et 
son chevai s'est brise la jambe. Sa femme est accou- 
chee, et pendant ce temps il etait lui-meme malade 
et etendu dans un autre lit. II a mis ses meubles en 
gage et son enfant en nourrice; mais la nourrice, 
qui ne recoit pas d'argent, menace de rapporter le 
petit criard a la maison. Son proprietaire reclame le 
paiment du loyer, et le pauvre Rutebeuf, mal retabli, 
sans ressources, sans bois pour son hiver, presque 
sans vetements, est abandonne de ses anciens amis. 
II adresse sa complainte au comte de Poitiers, frere 
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de saint Louis, qui l'a aide jadis, et dont il espere 
un nouveau secours. II est d'ailleurs plein de bonnes 
intentions, et promet de devenir sobre et sage. II 
demande a Dieu de Taider a nourrir l'enfant « qu'il 
a fait naitre », et a mieux conduire sa maison. Ge 
qui lui brisc le cceur, c'est l'abandon de ses amis : 

Lcs maus nc savcnt sculs vcnir : 
Tout ce qui pouvait m'avcnir 

Est avenu. 
Que sont mes amis devcnus, 
Que j'avais de si pres tenus 

Et tant aimes ? 
Je crois qu'ils sont trop clair semes : 
lis nc furent pas bien semes, 

Point n'ont lcve. 
De tels amis m'ont bien trahi, 
Que, tant que Dieu m'a assailli 

De tous cdtes, 
N'en vis un seul en ma maison. 
Le vent, je crois, les m'a dtes : 

L'amour est morte. 
Ce sont amis que vent emportc, 
Et il ventait devant ma porte : 

Sont emportes ! 

Si, corame on l'a dit, Brunetto Latino faisait allu- 
sion a Rutebeuf quand il ecrivait dans son Livre du 
Tre'sor : « Le rire, le jeu, voila la vie du jongleur, 
qui se moque de lui-meme, de sa femme, de ses 
enfants, de tout le monde », c'est surement a la Com- 
plainte de Rutebeuf qu'il pensait. Mais on sent que 
les larmes sont pres du rire. 

Quelques annees plus tard, a l'epoquc de la croi- 
sade de Tunis, les affaires de Rutebeuf allaient plus 
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mal encore. Gette fois, ce n'est plus au frere du roi, 
c'est a saint Louis lui-meme qu'il adresse sa requete, 
sous le titre de : la Pauvrett de Rutebeuf, 

Je ne sais par ou je commence, 

Tant ai de matiere abondancc 

Pour parler de ma pauvrete ! 

Pour Dieu vous pri(e), franc roi de France, 

Que me donniez quelque chevance, 

Vous ferez grande charite.... 

Sire, je vous fais a savoir : 

Je n'ai de quoi du pain avoir. 

A Paris suis entre tous biens, 

N'est aucun d'eus qui soit a moi. 

On ne veut plus lui faire credit parce qu'il est 
endette. Le roi, avec ses deux croisades, a eloigne 
les bonnes gens. « Je tousse de froid, de faim je 
bailie.... Je suis sans matelas et sans lit, n'y a si 
pauvre jusqu'a Senlis. » II n'a que de la paille dans 
son lit, et « lit de paille n'est pas lit ». II se souvient 
plus de saint Peu (saint Paul) que d'aucun autre 
apotre. 

II serait injuste de reprocher a Rutebeuf d'avoir 
ainsi tendu la main. Pendant longtemps les dons et 
les pensions des rois et des puissants ont ete la 
principale ressource des poetes qui n'etaient pas 
nes grands seigneurs. Relisez les dedicaces de Gor- 
neille! Et Gorneille n'avait pas, comme Rutebeuf, 
l'excuse d'une extreme misere, ni le rnerite de la 
mesure dans l'eloge. L'attitude politique de Rute- 
beuf, telle qu'elle ressort de ses poesies, a toujours 
ete parfaitement digne. On ne peut lui irnputer 
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aucune palinodie. Besogneux comme il l'etait, il 
lui fallait quelque courage pour soutenir dans la dis- 
grace Guillaume de Saint-Amour contre les plus puis- 
sants, contre le roi lui-meme. Et lorsqu'il declare, 
a la fin du dit de Guillaume de Saint-Amour, qu'il 
mourrait pour la defense de sa cause, on sent qu'on 
peut Ten croire sur parole. 

Nous ignorons si saint Louis fut genereux. Mais 
Rutebeuf se plaint doucement, dans le dit de la croi- 
sade de Tunis, que les deux fils du roi, Philippe et 
Tristan, et leur cousin le « bon » comte d'Artois 
mettent peu d'empressement a le secourir. Son pro- 
tecteur le plus assidu parait avoir ete le comte de 
Poitiers; dans la complainte composee a l'occasion 
de sa mort, Rutebeuf rappelle delicatement ses bien- 
faits : 

Parce qu'il Hie fit lant de biens, 
Veus retracer un peu des siens. 

Quel est l'ami dont il est question dans la Pricre 
de Rutebeuf? II est impossible de le deviner. 

J'avais un bon ami en France, 
Or l'ai perdu par malechance ; 
De toutes parts Dieu me gucrroic. 

S'il Ta perdu, c'est au figure. Get ami est arrive 
aux honneurs : 

Qnand le moyen devient grand sire,... 

Lors est perdu jouer et rire.... 

Le pauvrc ami en route rcste : 

S'il vient a cour, chacun Ten chasse* 
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Aussi, quand on a un ami dans une position 
moyenne, doit-on prier Dieu qu'il l'y maintienne. 
Car « plus la lumiere est pres de nous, mieus nous 
y voyons ». 

Parmi les poesies de Rutebeuf, un certain nombre 
ont ete faites sur commande. II nous apprend lui- 
meme qu'Erard de Valery, connetable de Cham- 
pagne, lui avait commande la Vie de sainte Elisa- 
beth de Ilongrie pour la femme du roi Thibaut V de 
Navarre, Isabelle, fille ainee de saint Louis. On peut 
supposer aussi que plusieurs des complaintes qu'il 
a consacrees aux morts illustres de son temps, 
notarriment la complainte du roi de Navarre Thi- 
baut V, lui ont ete payees par les families. C'etaient 
la des aubaines rares. Ses ressources ordinaires 
etaient celles de tous les trouveres et menestrels du 
moyen Age. II nous raconte qu'il se rendit un jour 
a Vincennes pour assister a la noce d'un cousin de 
Guillaume, panetier du cornte de Poitiers, et qu'il 
s'y trouva en compagnie de Chariot le Juif, l'un des 
rares menestfels de son temps dont il ait cite le 
nom. On vivait bien pendant quelques jours; puis, en 
prenant conge du heros de la fete, on recevait de lui 
soit un cadeau ou une somme d'argent, soit une 
lettre de recommandation pour quelque parent riche, 
mais parfois peu genereux. 

Nous avons des raisons de croire que, dans la 
bonne fortune, Rutebeuf n'etait pas avare de ses 
deniers. S'il eut beaucoup de creanciers, nous lui 
connaissons au moins un debiteur, du nom de 
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Brichemer, aussi mauvais payeur que lui-meme, et 
pour cause. II en plaisante finement dans une de ses 
plus charmantes pieces, le dit de Brichemer : 



Rimer mc faut de Brichemer, 
Qui de moi se jouc a la briche. 
Quant a moi, je le dois aimer, 
Ne le trouve avare ni chichc. 
Nul n'est si grand jusqu'outrc mer, 
Car de promesse m'a fait richc : 
Du froment qu'il fera semer 
Mc fera, cet an, bonne miche. 

Brichemer est de belle affaire, 
N'est pas homme plein de desordre : 
Dous et courtois et debonnaire 
Le trouve-t-on et de grand soin. 



Je n'y vois pas d'autre ressource : 
La memo attente il me faut faire 
Que les Bretons font de leur roi *. 

Ha! Brichemer, beau tres dous sire, 
Paye m'avez courtoisement, 
Car votre bourse n'en est pire, 
Chacun le voit ouvertement. 
Mais une chose vous veus dire, 
Qui n'est pas de grand coutcment : 
Faites votre promesse ecrire, 
Et mettre en votre testament. 



Les causes de la detresse habituelle de Rutebeuf 
sont faciles a determiner, surtout lorsqu'on tient 

1. Arthur, roi de Grande-Bretagne, dirigea au vi e sieclc la 
resistance des Bretons contre l'invasion anglo-saxonnc. II 
dcmeura tres populaire parmi les Bretons, qui attendaient 
toujours son retour, et qui chantaient ses exploits. II a dans 
les romans de la Table Ronde la m6me importance que Char- 
lemagne dans les Chansons de geste du cycle carolingien. 



Je n'en puis tirer que promesse, 
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compte des ressources insuffisantes et precaires de 
son metier de poete. La premiere de ces causes, et 
la plus honorable, parait avoir ete sa generosite 
lorsqu'il lui arrivait d'avoir la bourse pleine. Joi- 
gnez-y l'insouciance de son caractere, son amour de 
la bonne chere, dont il s'accuse, et qui devait etre 
d'autant plus vif qu'il etait plus rarement satisfait, 
enfin et par-dessus tout sa passion du jeu. Deux de 
ses pieces sont consacrees a la grieche, sorte de jeu 
de des. II commence le dit de la Grieche (Ehiver par 
des lamentations sur son denument : 



Pauvre sens et pauvre memoire 
M'a donne Dieu, le roi dc gloire, 

Et pauvre rente.... 
Ainsi suis comme l'osier franc 
Ou comme Toiseau sur la branche : 

L'ete, je chante; 
L'hiver, je pleure et me lamcnte, 
Et me defeuille ainsi que l'arbre 

Au premier gel. 
En moi n'ai ni venin, ni fiel : 
Ne me reste rien sous le ciel, 

Tout va sa voie.... 
Les des que lcs detiers ont faits 
M'ont de ma robe tout defait : 

Les des m'occient, 
Les des me guettent et epient, 
Les des m'assaillent et defient, 

G'est mon malhcur! 
Je n'cn puis mais, si je m'effraie : 
Ne vois venir avril ni mai, 

Voici la glace. 



II fait ensuite le portrait du joueur : « ... En ete il 
ne cherche pas Tornbre, ni froide chambre, car nus 
lui sont souvent les niembres 
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Les memes idees reviennent dans la Grieche 
d ete : 

Me plains sept jours en la semaine, 
Et par raison! 

Les joueurs composent 1'armee de la Grieche : 



Sont tous ceus de sa bande nus 

Et tous dcchaus 
Et par les froids et par les chauds ; 
Mdme le plus grand senechal 

N'a robe entiere. 
La Grieche est de tel maniere 
Qu'elle veut avoir gent legere 

En son service. 
Un est en cotte, autre en chemise. 

Les joueurs se promettent de s'offrir des vetements 
avec l'argent qu'ils auront gagne : 

Mais deus tournois, 
Trois parisis, cinq viennois 
Ne peuvent pas faire un bourgeois 

D'un pauvre nu. 

Aussi boivent-ils leur gain, et se retrouvent-ils pau- 
vres comme avant. Quand vient avril, on se remet a 
jouer de plus belle : 



Voici la joie, 
N'y a si nu qui ne s'ebatte; 
Plus sont seigneurs que rats en meule 

Tout cet etc. 
Trop ont en grand froidure ete, 
Or leur a Dieu un temps prete 

Ou il fait chaud, 
Et d'autre chose nc leur chaut : 
Tous savent bien marcher dechaus. 

3 
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Voila, avec quelques exagerations sans doute, 
quelle etait l'existence de Rutebeuf. Nous avons 
reuni tous les elements qu'on peut trouver dans ses 
poesies pour la connaissance de sa vie et de son 
caractere. L'etude detaillee de ses oeuvres permettra 
d'apprecier son role politique et litteraire. 




CHAPITRE HI 



VERSIFICATION 



Rutebeuf n'est pas moins varie dans le choix des 
metres que dans le choix des sujets. Le rythme qu'il 
raanie le mieux est peut-etre celui du Manage 
de Rutebeuf, de la Complainte de Rutebeuf et des 
Grieches : deux vers de huit syllabes 1 suivis d'un 
petit vers de quatre. G'est un peu le rythme de la 
piece d' Alfred de Musset adressee a son frere reve- 
nant d'ltalie : 



Ainsi, mon chcr, tu t'cn rcviens 
Du pays dont je me souviens 

Comme d'un rcve, 
De ces beaux lieux oil l'oranger 
Naquit pour nous dedommager 



Toutefois, chez Rutebeuf — et c'est une diffe- 
rence capitale, — les petits vers ne riment pas ainsi 

1. Parfois, mais rarement, on a trois ou quatre octosyllabes 
de suite, toujours sur memc rime. Ge rythme est employe dans 
Richeut, le plus ancien fablcau que nous possedions (1159). 



Du peehe d'Eve. 
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deux a deux, reunissant en une meme strophe deux 
groupes de trois vers. Chaque vers de quatre syl- 
labes rime avec les octosyllabes qui suivent : 

Je rens joyeus mes ennemis, 
Dolents et tristes mes amis ; 

Or, a vrai dire, 
Si de Dieu j'ai merite Yire, 
De moi se pcut jouer et rire, 

Gar bien s'en venge, etc. 

Le trait s'aiguise dans le petit vers, et comme ce 
vers est lie par le sens avec ceux qui precedent et 
au moins par la rime avec ceux qui suivent, il en 
resulte un enchainement plein de grace, qui permet 
d'eviter ce qu'aurait de hache une serie de couplets 
ecourtes, independants les uns des autres. 

Le vers le plus frequent chez Rutebeuf est l'octo- 
syllabe. II emploie souvent la strophe de douze 
octosyllabes sur deux rimes disposees comme suit : 
en supposant que les deux rimes soient a et ^, on 
aura d'abord deux vers en a et un vers en e, puis 
encore deux vers en a et un en ^, ce qui constitue 
un premier groupe de six vers : a, 6, — a, a, 6, 
Le second groupe sera dispose de meme, mais on 
commencera par la rime en e : 6, 6, a, — ^, e, a; il 
y aura done au milieu de la strophe trois rimes en 6 
de suite, la derniere du premier groupe et les deux 
premieres du second. Comme exemple, voici une 
strophe de la Repentance de Rutebeuf : 

Garantir ? Las ! En quel manure ? 
Dieu ne fit— il bonte entire, 
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Qui me donna sens et savoiR 
Et me fit a sa forme Here ? 
Encor me fit bonte plus chere : 
Pour moi voulut mort recevoiR. 
Sens me donna de decevoiR 
L'Ennemi cfui me veut avoiR 
Et mettre en sa prison premiere, 
La d'ou nul ne se peut ravoiR 
Par priere ni par avoiR : 
N'en vois nul qui revienne nrriere. 

La meme disposition de rimes est appliquee a des 
strophes de vers de six syllabes dans la priere du 
Miracle de The" ophile. 

On trouve aussi la strophe de huit octosyllabes 
sur deux rimes croisees : 

Ha! Brichemer, beau trcs dous sire, 
Paye m'avez courtoiscMENT, 
Car yotre bourse n'en est pire, 
Chacun le voit ouverteMENT. 
Mais une chose vous veus dire, 
Qui n'est pas de grand couteMENT : 
Faites votre promesse ecr ire, 
Et mettre en yotre testaMENT. 

Les rimes feminines alternent dans cette piece 
avec les masculines; mais e'est probablement un 
hasard, car d'ordinaire Rutebeuf ne recherche nul- 
lement cette alternance, qui n'a ete erigee en regie 
qu'au xvi 6 siecle, et dont une jeune ecole poetique, 
celle des symbolistes, tente aujourd'hui de s'affran- 
chir. 

Dans la Chanson de Pouille, tous les couplets, 
qui sont de huit vers, offrent les deux memes rimes, 
reparties dans le meme ordre : d, ent, e*, ent, puis ^, 
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^, ^, ent. Cette repetition des memes rimes dans 
plusieurs couplets est imitee de la versification des 
troubadours. Voici deux strophes de la Chanson de 
Pouille : 

Que mil ne soit desespere, 
Grions mcrci hardieniENT ; 
Car Dieu est plein de charite, 
De pitie jusqu'au jugemENT. 
Mais lors il aura tdt conte 
Un conte plein de durcte : 
« Venez, les bons, a ma cite; 
Allez, mauvais, a damnemENT ». 

Clercs et prelats, qui rassemble 
Ont l'avoir et Tor et 1'argENT, 
L'ont-ils de leur loyal chete 1 ? 
Leur perc l'avait-il avANT? 
Aussitot qu'ils ont trepasse', 
Tout l'avoir qu'ils ont amasse, 
Gomme l'ombre d'un vieus fosse, 
Ces deus choses ont un scmblANT. 



L'alexandrin s'emploie generalement au moyen 
age dans les tirades ou strophes monorimes. Rute- 
beuf, qui s'en sert peu, en forme des strophes de 
quatre vers : 

Le bon roi 6tait comte d'Anjou et de Provewce, 
II etait fils de roi, frerc du roi de France, 
II montre qu'il ne veut faire un Dieu de sa ipanse, 
Quand pour l'ame sauver met le corps en balance. 

Dans les pieces qui ne sont pas divisees en stro- 



1. Chete ou chetel (latin capitale), ecrit aujourd'hui chcplel, 
a d'abord signifie « propriete, capital, avoir ». 
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phes, les vers riment deux par deux, sans croisement 
ni alternance : 



Les clercs de Paris la cite, 

Je dis de l'Universite, 

Nommeement les artiens, 

Non les prudhommes anciens, 

Ont entrepris querelle ensemble ; 

Nul bien n'en viendra, ce me semble, etc. 



Tels sont les principaux rythmes qu'on peut 
rencontrer dans Rutebeuf. Nous avons particuliere- 
raent insiste sur la rime, parce que, dans nos tra- 
ductions rythmees, comme nous l'expliquons dans 
Tavant-propos, la rime est souvent sacrifice. Les 
indications sur la versification propre a chaque 
genre seront donnees dans les chapitres qui leur 
sont consacres. 




CHAPITRE IV 



PIECES LYRIQUES 

CHANSONS, CHANTS PIEUX, CHANTS DE DEUIL 

Trois des poesies de Rutebeuf portent le nora de 
chansons : la Chanson des ordres, la Chanson de 
Pouille, la Chanson de Notre-Dame. 

La Chanson des ordres se compose de treize petits 
couplets de quatre vers suivis d'un refrain de deux 
vers. Par une disposition d'un heureux eftet, les 
trois premiers vers de chaque couplet riment en- 
semble, et le quatrieme rime avec le dernier vers du 
refrain : 

Du monde veus chanter 
Qui se laisse enchanter; 
Tel vent pourra venter 
Que plus n'ira ainst. 

Refrain. 
Papelards et Begums 
Ont le monde avilt. 

Nous aurons l'occasion de revenir, a propos des 
pieces purement satiriques, sur les sentiments de 
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Rutebeuf a l'egard des papelards et des beguins. 
Nous ne voulons que signaler ici l'allure vive et 
spirituelle de cette chanson, avec ses petits vers 
degages et ses couplets alertes : 



Tant d'ordres nous avons ! 
Ne sais qui les invcnte. 
Dieu les aime-t-il ? Non, 
Ni ne sont ses amis. 

Papelards et Beguins 
Ont le monde avili. 

Freres Predicateurs 
Sont en simples atours ; 
Mais en cachette ils ont, 
Croyez, maint parisis. 

Papelards et Beguins 
Ont le monde avili.... 

Assez disent de bien, 
Ne sais s'ils en font rien. 
Qui leur donne du sien, 
Tel brave homme on ne vit ! 

Papelards et Beguins 
Ont le monde avili 

Aus freres Guillemins 
Et aus freres Hermins 
J'ajourne mon amour : 
Les aimerai mardi. 

Papelards et Beguins 
Ont le monde avili. 



La Chanson de Pouille est d'allure plus grave, et 
n'a pas de refrain. Elle a ete composee a l'occasion 
de la guerre entreprise par Charles d'Anjou pour 
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s'assurer le royaume des Deux-Siciles. Rutebeuf 
demande aux clercs de contribuer aux frais de la 
guerre, et il gourmande la jeunesse qui hesite a s'en- 
roler dans les troupes du roi Charles : 

Jcunes gens, qu'avez-vous pense ? 
De quoi vous irez-vous vantant 
Quand venus serez en vieil age? 
Qu'irez-vous a Dieu reprochant? 
De lout ce qu'il vous a donne, 
Coeur et force et vie et sante, 
Vous lui avez le coeur dte : 
G'est ce qu'il veut tant seulement. 

Quant a la Chanson de Notre-Dame, c'est un veri- 
table cantique, dont les couplets, au nombre de cinq, 
ont tous les memes rimes. 11 n'y a guere a y relever 
que le dernier couplet, ou est assez heureusement 
exprimee une comparaison qui etait populaire au 
moyen age, et que Rutebeuf lui-meme a plusieurs 
fois reprise : 

Comme Ton voit le soleil, chaque jour, 
Qu'en la verriere entre et sort et s'en va 
Sans la briser, tant y frappe et refrappc, 
Ainsi vous dis que resta sans dommage 

La Vierge Marie. 

Vicrge fut nourrie, 

Vierge Dieu porta, 

Vierge l'allaita, 

Vierge fut sa vie. 

Cette chanson pieuse, comme beaucoup d'autres 
pieces analogues du moyen age, a probablement ete 
composee sur le modele d'une chanson d'amour, a 
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laquelle les deux premiers vers ont pu etre emprun- 
tes textuellement : 

Chanson me faut chanter de la meilleurc 
Qui onques fut ni qui jamais sera. 

G'est le lieu commun favori des trouveres et des 
troubadours quand ils nous parlent de leur dame. 
La sainte Vierge etait la dame par excellence, et 
c'est sans aucune pensee irreverencieuse qu'on 
appliquait aux chants composes en son honneur le 
rythme, la musique et parfois les paroles des poesies 
profanes. 

II faut rapprocher de la Chanson de Notre- Dame 
YAve Maria de Rutebeuf, le dit de Notre-Dame et le 
dit des Propriety de Notre-Dame, bien qu'aucune de 
ces pieces n'ait entierement la forme lyrique 1 . 

L'Ave Maria de Rutebeuf debute par une intro- 
duction satirique. Lepoete fait ensuite un « salut de 
la douce Dame » : il prend les paroles de YAve Maria 
et fait suivre chacune d'elles d'un commentaire. En 
voici quelques fragments comme exemple : 

Gratia plena etes toute : 

Gelui qui n'y croit ne voit gouttc, 

Et le paira. 
Dominus, le Pere sauveur, 
Fit de vous sa fille et sa mere, 

Tant vous aima! 

1. La forme lyrique est caracterisec par la repartition 
semblable des rimes masculines et feminines dans les dif- 
fercntes strophes. G'est grace a cette repartition identique 
que le mcme air peut s'appliqucr sans aucun changement a 
tous les couplets. 
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Vous appcla dame des anges.... 
Tecum, par sa digne piete, 

Veut toujours etre, 
La-haut en la gloire celeste ; 
Faites qu'aussi puissions y etre 

A son cdte !... 

Plus interessant est Ie dit des Proprietes de 
Notre-Dame, encore appele le dit des Neuf Joies de 
Notre-Dame. On donnait le nom de dits a des 
poesies de genres tres varies, generalement descrip- 
tives. Gelui dont on vient de lire Ie double titre est 
une longue piece de vingt-six strophes. Le poete 
n'aborde les joies de Notre-Dame que tout a fait a la 
fin, dans les six dernieres strophes : sa premiere 
joie fut la conception du Greateur, sa neuvieme 
I'Assomptiori. Tout le reste de la piece est occupe 
par de veritables litanies, ou sont exaltees les pro- 
prie't&s, les qualites mystiques de la Vierge : 

reine de pitie, Marie, 
En qui deite pure et claire 
A mortalite sc marie, 
Tu es et vierge et fille et mere. 
Vierge cnfantas le fruit de vie, 
Fille ton fils, mere ton pere ; 
Moult as de noms en prophetic, 
Et n'y a nom qui n'ait mysterc. 

Tu es sceur, epousc ct amie 
Du Roi qui fut, sera toujours; 
Tu es vierge seche et fleuric, 
Dous remede de mort amere ; 
Tu es Esther qui s'humilie, 
Tu cs Judith qui bien sc pare : 
Aman en pert sa seigneurie, 
Et Holopherne est chatie.... 
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Dame, c'est toi qu'on doit prier 

En tempele et en grand orage : 

Tu es etoile de la mer, 

Tu es ancre, nef et rivage, 

C'est toi qu'on doit scrvir, aimer, 

Tu es fleur de l'humain lignage, 

Tu es la colombe sans tache, 

Qui porte aus captifs leur message!... 

Tu es chateau, roche hautaine 
Qui nc craint assaut ni surprise, 
Tu es le puits et la fontaine 
Dont notre vie est soutenue, 
Et l'haleine dcs cieus par qui 
*Verdure est en terre epandue, 
Aube qui le jour nous amcne, 
Tourterelle aus amours fideles.... 

Tu as des vcrtus les premisses, 
C'est ton droit, c'est ta propre rente. 
Tu es et l'aigle et le phenix 
Qui du soleil rcprent jeunesse, 
Chambre de fleurs et champ d'epices, 
Baume, cannclle, encens et mCnthe, 
Notre paradis de delices, 
Notre esperance, notre attente!... 

Le trouvere n'etait pas toujours aussi heureuse- 
ment inspire dans ses chants pieux. Le dit de Notre- 
Dame est tres faible : le poeteva chanter la glorieuse 
Dame, il ne peut s'en taire; mais on pourrait plus 
tot epuiser un puits que raconter cornbien elle est 
debonnaire. 11 ne sait par ou commencer, il est 
besogneux par trop d'abondance. II imagine alors 
la priere que la bonne Vierge adresse a son fils en 
faveur des humains, lui rappelant tout ce qu'il a 
deja fait pour eux par sa vie et sa mort, et lui 
demandant de ne pas les abandonner. Conclusion : 
devotion a Notre-Dame. 
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Rutebeuf n'a ecrit aucune chanson d'amour, et on 
a pu s'en etonner. Mais l'amour etait au moyen 
age un sentiment de luxe, inaccessible aux pauvres 
heres. Les femmes que Rutebeuf connaissait n'etaient 
surernent pas de nature a Iui inspirer ce sentiment 
rafline — je ne dis pas platonique — que les trou- 
veres grands seigneurs ont chante, apres les trou- 
badours. 

En dehors des chansons satiriques et des chants 
pieux, on ne trouve a ranger parmi Tes oeuvres 
lyriques de Rutebeuf que les complaintes cornposees 
a Toccasion de la mort de plusieurs grands person- 
nages. Encore deux d'entre elles ne sont-elles pas 
merae divisees en strophes; rnais le ton est genera- 
lement lyrique. Le mot « complainte » designait 
non pas comme aujourd'hui des chansons tres vul- 
gaires ayant un caractere narratif, mais des poesies 
d'une inspiration souvent fort elevee. 

Rutebeuf attribue naturellement toutes les qua- 
lites a chacun des personnages dont il deplore la 
mort, et il le fait chaque fois a peu pres dans les 
raeraes termes, ce qui donne a scs complaintes une 
certaine monotonie. Toutefois, on y rencontre aussi 
des allusions precises, qui les sauvent de la bana- 
lite et ajoutent a Ieur valeur litteraire un interet 
historique. 

Si les portraits que Ton trouve dans les com- 
plaintes de Rutebeuf se ramenent tous a un type a 
peu pres uniforme, il faut en accuser plutot son 
temps que lui-meme. G'est ainsi que dans les chan- 
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sons d'amour il semble que tous les poetes aient 
chante la meme maitresse. Par la ils evitaient de 
compromettre leur « dame » et se conformaient a la 
loi de discretion imposee par la poetique du genre ; 
mais ils auraient ete probablement fort empeches de 
proceder autreraent. Dans la litterature entiere du 
raoyen age on reraarque cette impuissance d'indi- 
vidualiser qui se manifeste aussi dans les oeuvres 
d'art : toutes les descriptions et toutes les peintures 
de la nature se ressemblent, tous les personnages 
ont pour ainsi dire meme visage. A travers les qua- 
lites particulieres on ne voit qu'un type general, qui 
varie seulement d'apres l'age et par grandes cate- 
gories de personnes : tous les traitres des Chansons 
de geste sont des Ganelons, tous les bons cheva- 
liers sont des Rolands. La distinction etablie entre 
Roland et Olivier est un trait exceptionnel dans 
notre vieille poesie ; encore tient-elle tout entiere 
dans ce vers : 

Roland est preus, mais Olivier est sage. 

G'est dans les chroniques que la preoccupation 
de l'exactitude conduit insensiblement a une vue et a 
une peinture plus precise des formes individuelles, 
physiques ou morales, et les ebauches de Joinville 
font pressentir les portraits de Gomines. 

Des quatre grands seigneurs pleures par Rute- 
beuf, le moins connu est Anceau de l'lsle-Adam, 
Tun des ancetres du fameux grand maitre de Rhodes, 
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Villiers de I'lsle-Adam. S'agit-il d'Anceau IV, qui 
raourut en 1285 en Aragon, ou il avait accompagne 
Philippe le Hardi, ou bien de son pere Anceau III? 
Les coramentateurs hesitent. Rutebeuf ne nous 
apprend guere qu'une chose sur le compte de son 
heros, c'est qu'il aimait lachasse. La coraplainte est 
mediocre, pleine de jeux de mots insipides et obscurs. 
Nous n'y releverons que quelques vers ou le poete 
reproche a la Fortune son inconstance : 

Un hommc est vite sur la roue, 
Chacun le sert, chacun l'honorc, 
Chacun l'aime, chacun l'entoure. 
Mais elle tourne en bien peu d'heure ; 
Les servis tombent en la bouc, 
Et les servants lui courent sus. 

Le comte Eudes de Nevers etait parti en 1265 pour 
la Terre Sainte, en compagnie d'Erard de Valery. 
Deux ans apres, il y mourait, et son cceur etait 
rapporte a Giteaux. II laissait pour lui succeder dans 
le comte de Nevers son gendre le prince Jean, fils de 
saint Louis. 

Ha! comte Jean, beau tres dous sire, 

De vous puissc-t-on dire un jour 

Tout le bien qu'on dit du comte Eudes ! 

Rutebeuf fait un grand eloge d'Eudes : 

Meilleur que lui ne pourra naitre, 
Mon cscient, de corps de femme.... 

Le cceur du comte est a Giteaux, 
Son ame la-haut en saints cieus, 
Et son corps repose outre mcr, 
Voila partage bon et beau ! 
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Y a la trois joyaus de pris, 
Que tous les bons doivent aimer. 
Dans les cieus il fait bon semer : 
N'y faut pas la terre fumer, 
Nul oiseau n'y mange le grain.... 

Messire Erard,Dieu vous maintienne 
Et en bonne vie vous tienne ! 
II en est bien besoin la-bas!... 



Rutebeuf exhorte le roi et les seigneurs a partir 
au secours de Saint-Jean-d'Acre, maintenant qu'elle 
est « degarnie » de la banniere redoutee du corate 
Eudes. 

Quatre ans apres, en 1271, la mort frappait 
encore, entre autres personnages considerables, le 
roi de Navarre et le corate de Poitiers, et Rutebeuf 
ecrivait deux nouvelles complaintes. 

Thibaut V, comte de Champagne et de Brie et roi 
de Navarre, fils du celebre trouvere Thibaut IV, etait 
mort a trente et un ans en Sicile, a son retour de la 
croisade de Tunis, laissant ses possessions a son 
frere Henri. Issu du troisieme mariage de Thibaut IV, 
Thibaut V avait, par le fait raeme de sa naissance, 
encouru la haine de son oncle et de sa tante, le due 
et la duchesse de Bretagne, qui comptaient heriter du 
royaume de Navarre. D 'apres la piece de Rutebeuf, 
on peut conjecturer que cette haine s'etait manifestee 
par des calomnies : avant la croisade de Tunis, le 
jeune roi de Navarre n'avait pas eu Toccasion de 
montrer ses vertus guerrieres, on l'accusait de n'en 
point avoir. Rutebeuf repond a ces attaques en invo- 
quant le temoignage d'Erard de Valery, qui fut 
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connetable de Champagne; Erard avait accompagne 
le roi de Navarre a Tunis et l'avait sans doute initie 
au metier des armes. 

Le poete insiste d'abord sur celte idee, que le 
jeune roi est mort avant le temps : 

Pitie me fait pleurer la mort 
D'un horn Die qui avait sur Seine 
Et sur Marne maintes maisons. 
Nul honime n'attcignit si haut 
Qu'il fut venu, ne fut la mort 
Qui avant le temps l'a saisi. 
G'est le roi Thibaut de Navarre. 

Sa mort met en deuil son royaume et son comte. 
Quand il succeda a son pere, il eut assez d'ennemis; 
il n'avait oncle ni tante qui le cceur n'eiit plein de 
colere. Mort deloyale, qui n'entends rien, si tu 
l'avais laisse \ivre encore soixante ans, on se serait 
moins desole. Mais tu l'as tue en sa venue. \Le poete 
ne peut se taire quand il se souvient des exploits 
du prince devant Tunis : 

Le premier il etait sorti, 
Ne retournait que le dernier. 

II ne prenait pas garde a la depense, 

Pair des barons, des pauvres pere, 
Et des moyens ami et frcre. 

II faisait tremper la soupe deux fois par jour pour 
nourrir ses familiers. Sur le champ de bataille, son 
exemple inspirait a tous la hardiesse : 

Qui l'avait en Champagne vu, 
A Tunis ne l'eut point connu : 
Au danger Ton connait prud'homme* 
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Quand on est en paix dans son pays, on passerait 
pour fou si on se battait contre les murs. Par la, 
dit Rutebeuf, je veux abattre calomnie, si on en a 
dit. Quand il faisait le guet, chacun etait tranquille. 

Car son guet valait bien un mur.... 

Roi Henri, frere du bon roi, 
Dieu mette en vous si bon courage 
Qu'eut lc roi Thibaut votre frere ! 
Deja vous eutes si bon pcre!... 

La coraplainte du corate de Poitiers est du raeme 
temps que celle du roi de Navarre. Saint Louis avait 
donne en 1241 a son frere Alphonse le comte de 
Poitiers, enleve aux Anglais ; peu d'annees apres, 
Alphonse, marie avec l'heritiere du comte de Tou- 
louse, avait joint ce comte a celui de Poitiers. Apres 
avoir accompagne le roi dans ses deux croisades, le 
comte de Poitiers et de Toulouse mourut en Italie, 
au retour de la seconde, laissant ses possessions a 
son neveu, le nouveau roi Philippe le Hardi. 

Rutebeuf vante les sentiments religieux du comte, 
et nous apprend qu'au serment habituel : « Par sainte 
Marie ! » il avait substitue, par scrupule, cette 
curieuse variante : « Par sainte Garie ! » Les lar- 
gesses d'Alphonse de Poitiers etaient celebres 
au xm e siecle, le poete en avait eu sa part et 
temoigne sa reconnaissance. Les eloges donnes a la 
liberalite du comte ne sont done pas des compli- 
ments de commande. Pour achever de s'en con- 
vaincre, il suffit de relire ce recit de Joinville : « Pen« 
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dant le sejour du roi a Saint-Jean-d'Acre , les 
freres du roi s'etaient mis a jouer aus des, et le 
corate de Poitiers jouait si courtoisement que, lors- 
qu'il avait gagne, il faisait ouvrir la porte de la 
salle et faisait appeler les gentilshommes et les 
gentillesfemraes, s'il s'en trouvait la, et il donnait 
a poignees aussi bien ses deniers que ceus qu'il 
avait gagnes. Et quand il avait perdu, il achetaitpar 
estimation les deniers de ceus avec qui il avait joue, 
et il donnait tout. » 

La complainte du comte de Poitiers est composde 
avec un soin particulier. Rutebeuf commence par 
faire le portrait du parfait chretien : Gelui qui 
aime Dieu et le sert et le redoute, volontiers ecoute 
sa parole, ne craint ni maladie ni mort. La tentation 
lui semble un souffle, car il a bon ecu contre elle, 
c'est le cote de son createur : 

De son cote il fait son heaume, 

Et s'en fait ecu et ventaille, 

Et blanc haubert et double maille. 

II fait le sacrifice de sa vie, abandonne pere et 
mere, femme et enfants, laisse sa terre, et combat 
pour Dieu jusqu'a la mort. Alors il regoit le prix de 
son service, car Dieu et lui sont quitte a quitte. 

Ainsi fut le comte de Poiliers. Jamais on ne le 
vit si irrite qu'il lui sorlit de la boucbe autre chose 
que de bons enseignements. Son plus grand ser- 
inent etait : « Par sainte Garie ! » 11 fut, tant qu'il 
vecut, miroir de chevalerie. Seigneur Dieu! ou pre- 
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nait-il toutce qu'il donnaitaux pauvres prud'hommes, 
sans attendre qu'on lui demandat? 

L'on nous a parle d' Alexandre, 
De sa largesse, de son sens, 
Et de ce qu'il fit de son temps : 
Chacun peut la-dessus mentir, 
Et nous ne l'osons dementir, 
Car alors nous n'y etions pas. 
Mais si pour sa bonte, ses dons, 
Le royaume celeste on gagne, 
Le comte Alphonse y doit bien etre. 

Dieu le tenta maintes fois pour connattre sa foi : 
il le trouva un Job pour la patience, un saint Abra- 
ham pour la confiance. Le comte accompagna outre 
mer son bon frere le roi. Jamais prince ne tint plus 
grandement sa maison pres de son frere; il ne fit pas 
honte a son bon pere. Dieu l'a pris dans son para- 
dis; si dans cette region on faisait un roi par elec- 
tion, je ne sais prince qui le valut. 

Quelle dure nouvelle est arrivee a Toulouse et a 
Poitiers ! 

Le vilain dit : « Tdt vont nouvelles » . 
J'entens les bonnes et les belles. 
Qui mauvaise nouvelle apporte, 
Tout a temps vient-il a la porte, 
Mais il y vient bien toutefois. 
On sut vite qu'cn la croisade 
De Tunis, en son revenir, 
Voulut Dieu retenir le comte. 
On le sut tdt et eu et la, 
Partout la renommee alia, 
Partout en fut fait le service 
En chapelles et en eglises.... 

Les Toulousains et Poitevins 
N'auront jamais meilleur seigneur 
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(Aussi bon l'ont-ils), ni plus grand. 
Tant a fait le comte en ce monde 
Qu'avec lui l'a Dieu, net et pur. 
Ne crois que pour lui prier faille, 
Prions que de nous se souvienne. 

Ge dernier trait serait une flatterie un peu lourde 
s'il s'agissait de tout autre personnage. Appli- 
quee a un prince aussi pieux et aussi charitable 
qu'Alphonse de Poitiers, l'idee est au contraire 
delicate et touchante. 

Les autres pieces de Rutebeuf qui portent le titre 
de « complaintes » deplorent non la mort d'un grand 
personnage, mais un malheur public ou prive, tel 
que la perte de Constantinople, l'exil de Guillaume 
de Saint-Amour, les scandales de l'Eglise, etc. Ces 
complaintes, ou la satire domine, figureront a leur 
place dans le chapitre suivant. 
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PIECES SATIRIQUES 



Nous avons deja signale deux chansons satiriques 
de Rutebeuf , et nous parlerons plus loin de ses 
fableaux, ou la satire joue un role important. On 
examinera ici celles de ses poesies satiriques qui ne 
sont ni des chansons, ni des contes, et qui respon- 
dent le mieux, pour le fond, a ce qu'on est convenu 
d'appeler satire, au sens classique du mot. La forme 
en est tres variee; on y trouve tous les genres de 
metres et de strophes. Ge n'est plus le vers grave et 
uniforme des ceuvres classiques. 

Rutebeuf aborde toutes les grandes questions qui 
ont agite la societe de son temps, la multiplication 
des ordres religieux, les querelles de l'Universite et 
des ordres mendiants, l'Eglise et le monde, les croi- 
sades, la guerre de Pouille. Ses satires nous font 
vivre avec lui en plein xm e siecle; elles jettent sur 
l'histoire une lumiere nouvelle en nous donnant 
Timpression tres vibrante d'un contemporain. 
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Les ordres religieux. 

On sait quel pieux respect saint Louis professait 
pour les ordres religieux, et quel soin il mettait a les 
attirer pres de lui dans sa capitale. II y installa suc- 
cessivement les Cannes, les Beguines, les Freres 
du sac ou Sachers, dont l'ordre n'eut qu'une duree 
ephemere et survecut peu au roi qui le soutenait; il 
fonda la communaute des Quinze-Vingts, celle des 
filles de l'Hotel-Dieu qu'on appelait les Filles-Dieu 
ou encore les Filles du roi. 

« De meme, dit Joinville, que le scribe qui a fini 
son livre l'enlumine d'or et d'azur, le roi enlumina 
son royaume de belles abbayes qu'il y fit, et d'une 
grande quantite d'hotels-Dieu et de maisons de 
Precheurs„ de Cordeliers et autres religieus. » 

Les Carmes etaient aussi nomraes les Barres, a 
cause de leur costume coupe de bandes ou barres 
transversales. lis demeuraient tout pres des Beguines, 
dans la region qui s'est appelee plus tard le quartier 
de YAve-Maria. Les Beguines et les Filles-4)ieu ne 
pronongaient pas de voeux perpetuels ; elles pouvaient 
quitter l'ordre au bout d'un temps determine, comme 
de nos jours encore les beguines de Gand. II y avait 
aussi des Beguines et des Beguins qui vivaient dans 
le monde en suivant cerlaines regies. Paris posse- 
dait en outre les Cordeliers ou freres Mineurs, por- 
tant sur leur robe grise le cordon a trois noeuds de 
Saint-Frangois, les freres Precheurs ou Domini- 
cains ou encore Jacobins (leur couvent etait rue 
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Saint- Jacques), qui allaient sans chemise, portant 
directement sur la peau la robe de laine ou lange, 
les Trinitaires, voues a la redemption des captifs et 
qui, de par leur regie, ne pouvaient chevaucher qu'a 
ane, les chanoines reguliers du Val des Ecoliers, les 
Chartreux, qui, etablis d'abord a Gentilly, avaient 
obtenu en 1258 de s'installer a Paris dans l'hotel de 
Vauvert, les Hermins ou hermites de Saint-Augus- 
tin, les Guillemins ou Guillemites, qui se ratta- 
chaient aussi a l'ordre de Saint-Augustin. 

Nous les voyons tous defiler dans la satire inti- 
tulee les Ordres de Paris et dans la Chanson des 
ordres. Rutebeuf se plaint qu'il ne suffise plus d'etre 
prud'homme (honnele homme) pour etre considere : 
il faut etre affilie a quelque beguinage; les Beguins, 
etpar la il entend les religieux en general, dominent 
le monde. C'est particulierement aux Jacobins qu'il 
en a ; il ne leur pardonne pas la guerre faite a l'Uni- 
versite de Paris, dans laquelle ils ont su mettre de 
leur cote le pape et le roi. Les adversaires des ordres 
mendiants n'ont reussi qu'a faire condarnner YEvqn- 
gile iternely oeuvre d'un Cordelier, ou l'institution 
des nouveaux ordres etait presentee comme la troi- 
sieme et definitive phase de revolution religieuse 
du monde, comme le regne du Saint-Esprit ! , la 

1. Les ordres mendiants ne faisaient que s'appliquer a eux- 
memes cette idee du regne du Saint-Esprit, formulee avant 
eux, notamment par les Albigeois, et qui repose sur l'Apo- 
calypse. Le titre complet de l'ouvrage est Introduction d 
I'Euangile eternel. L'auteur est Gerard de San Donnino. 
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premiere phase, regne du Pere et des laiques, etant 
caracterisee par l'Ancien Testament, et la seconde, 
regne du Fils et du clerge seculier, par l'Evangile 
du Christ. 

Dans la Chanson des ordres, Rutebeuf reproche 
aux freres Mineurs d'avoir, comme les Precheurs, 
acquis des richesses. Qui n'obeit a ces deux ordres 
passe pour heretique, si honnele horame qu'il soit. 
Le poete decoche aussi quelques traits aux Trini- 
taires, aux Barres, aux Sachers, aux Filles-Dieu, 
aux Beguines : « Geus de la Trinite ont grand 
fraternite; ils ont transforme les anes en roussins. 
Les freres Barres sont gras et carres. Les freres 
Sachers ressemblent a un vacher qui sort de son 
maisnil. Le roi a sept-vingts filles ou plus : jamais 
comte ni due n'en engendra autant. Nous avons 
beaucoup de Beguines, qui ont de larges robes : 
dessous la robe font ce que pas ne vous dis. » II 
y a encore un couplet consacre aux Quinze-Vingts, 
Tordre des « non-voyants », comme dit Rutebeuf, 
mais il y regne une obscurite, peut-etre voulue. 

Les sentiments du poete se donnent plus libre car- 
riere dans la satire des Ordres de Paris. 

Au nom de Dieu triple et un, Rutebeuf commence 
a dire ce que son coeur lui dicte. 

De raaintcs sortes, maintes guises, 
S'y prennent ceus qui n'ont appris 
Metier par quoi ils puissent vivrc : 
Les uns revetent cotte grise, 
Et les autrcs vont sans chemise, 
Et font savoir leur penitence.... 
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Lcs Barres sont prcs des Beguines : 
lis en ont sept-vingts pour voisines. 
Ne leur faut que passer la porte : 
Car par autorites divines, 
Par exemples et par doctrines 
Que les uns aus autres apportent, 
Ne peuvent prendre nul detour 

Leger est l'ordre des Beguines, 
Je vous dirai de quel maniere : 
L'on en sort bien pour mari prendre; 
D'autre part, qui baisse la tete 
Et a robe large et pleniere, 
Devient Beguine sans le cloitre. 
Et ne leur peut-on pas defendrc 
Qu'elles n'aient de la chair tcndre.... 
Si pour cela Dieu leur donnait 
Le bonheur qui ne prendra fin, 
Saint Laurent l'achcta trop cher. 

Les Jacobins sont si prudhommes 

Qu'ils ont Paris et qu'ils ont Rome. 

lis sont a la fois rois et papes, 

Et de bicns ils ont grande somme. 

Celui qui meurt et ne les nomme 

Ses executeurs, pert son ame. 

Ils sont apotres par parole : 

Bien profiterent de l'ecole. 

Qui sur eus dit vrai, on l'assomme ; 

Gar leur haine n'est pas legere. 

Pour moi, qui crains ma tete folic, 

Plus ne dis qu'un mot : ils sont hommes. 



Si les Cordeliers peuvent gagner Dieu avec leur 
corde, ils furent bien inspires de la prendre. (Vien- 
nent ici des plaisanteries et de mauvais jeux de 

1. Rutebeuf dira ailleurs, dans la Vie du monde : « Les 
Beguines et les Beguins mcnent tres bonne vie, mais il ne 
faut pas mettre glouton avec bon vin, ni geline avec coq, 
ni chat avec le lard ». 
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Un d'eux a cependant fait un livre qui, dit-on, ne 
peut plaire a Dieu 

L'ordre des Sachers n'est pas ne viable : 



L'ordre des Sacs est pauvre et nu, 
Et il parait si tard venu 
Qu'avec peine se soutiendront. 
Si Dieu avait pareille robe 
Qu'ils portent au milieu des rues, 
Bien ont son habit retenu, 
Et leur en est bien advenu. 
Par un homme 2 ils sont soutenus : 
Tant qu'il vivra, que Dieu les aide! 
Si Mort le depouille de vie, 
Qu'ils aillent d'ou ils sont venus : 
Chacun s'en aille a la charrue. 

Le roi a mis en un repaire, 
Mais je ne sais pas pourquoi fairc. 
Trois cents aveuglcs c6te a c6te.... 
Les iins tirent, les autres poussent, 
Et se donnent mainte secousse, 
Gar n'y a nul qui leur eclaire. 
Si le feu y prenait, nul doute 
Que l'ordre ne fut tout brule : 
Aurait le*roi plus a refaire. 

On parle de Filles de Dieu ; 
Pourtant ne in'a-t-on fait savoir 
Que Dieu ait eu femme en sa vie. 
Si vous croyez faus commc vrai, 
Et pour bon sens tenez folie, 



Je dis que ce n'est point un ordre, 
Mais c'est mensonge et tricherie 
Pour les folles gens decevoir. 



1. Allusion a XEvangile eternel. 

2. Le roi. 



Je vous en quitte ma partie. 
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On y vient, puis on se marie. 

Le lignage de Notre-Dame 

Est hui plus grand qu'il n'etait hier. 

Le roi a filles a foison, 

Et en a si grande famille 

Que nul ne l'oserait penser. 

La France n'est point orpheline... 

Car le roi engendre des filles, 

Et ses filles en font autant.... 

Point ne meprise Trinitaires : 
De ce qu'ils ont acquis et pris 
Envoient le tiers a mesure 
Outre mer racheter captifs. 
S'ils font ce que j'en ai appris, 
(Test charite et nette et pure : 
Je ne sais s'ils partagent bien. 
Je vois, deca, les pommeaus luire 
Des manoirs qu'ils ont entrepris. 
S'ils font, dela, meme depense, 
lis font comme veut l'Ecriture, 
Et n'en doivent elrc repris. 

Le Val des Ecoliers m'enchante : 
lis quetent pain et ont des rentes 
Et vont a cheval et a pied. 
L'Univcrsite, la dolente, 
Qui se plaint et qui se lamente, 
Trouve en eus bien peu d'amitie, 
Quoique d'eus elle ait eu pitie. 
Mais ils ont moult bien applique 
Ce que dans l'Ecriture on chante : 
Quand on a les mauvais aide, 
On trouve en eus inimitie; 
Mauvais fruit sort de mauvais arbre. 

Ceus de Chartreuse sont moult sages ; 
Car ils ont laisse le bocage 
Pour approcher la bonne ville.... 
Notre croyance degenere, 
Mensonge dcvient evangile 

1. C'est encore ici, selon toutc vraisemblance, une allusion 
k V Evangile e'ternel. 
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Nul n'est sauve sans beguinagc. 
Prud'homme n'est cru en concilc 
Plus que deus gens contre deus mille : 
C'est grand douleur et grand dommagc. 

La piece se terrnine par une strophe assez obscure 
sur les Guillemins. 

Rutebeuf, on le voit, s'en prend directement au 
roi, et le rend responsable de l'autorite croissante 
des ordres religieux. Gependant Joinville nous 
raconte que iorsque saint Louis « etait en joie », il 
aimait a entendre demontrer que « prud'homme vaut 
rnieus que beguin », ce qui est la these merae de 
Rutebeuf. Le poete va jusqu'a insinuer qu'en faisant 
ses fondations pieuses, saint Louis cede a un besoin 
d'agitation plus qu'a un zele bien entendu pour la 
religion : « Si le feu prenait aus Quinze-Vingts, le 
roi aurait plus a refaire ! » Le nom du roi revient 
encore, spirituellernent arnene, a la fin du dit des 
Be'guines, ecrit en jolis vers de sept syllabes : 

En quoi que Beguine die, 
N'entendez tous rien que bicn. 
Tout est de religion 
Ge que Ton trouve en sa vie. 
Sa parole est prophetic. 
Elle rit? C'est compagnie. 
El pleure ? Devotion. 
Elle dort ? Elle est ravie. 
El songe ? C'est vision. 
Elle ment ? Ne croyez mie. 

Si Beguine se marie, 
C'est sa conversation : 
Son vceu, sa profession, 
N'est pas pour toute sa vie- 
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Antan pleurait : cct an, prie; 
L'an prochain prendra mari. 
Elle est Marthe et puis Marie ; 
El se garde ou se marie. 
Mais n'en dites point de mal, 
Le roi ne le souffrirait. 

Dans une piece de satire generale, la Vie du 
monde, Rutebeuf nous (lit qu'il chercherait volon- 
tiers un ordre religieux pour y sauver son ame; 
mais la plupart n'ont de 1'ordre que l'habit et le 
nom. On y viole tous les voeux. 

Chanoines reguliers menent tres bonne vie, 1 
Chacun a son hotel et sa maison montce : J 
II y en a de tels qui ont grand seigneurie, j 
Qui font peu pour amis, et beaucoup pour amie. 

En 1'ordre des chanoines dits de Saint-Augustin 
lis vivent grassemcnt, sans tumulte et sans bruit. 
Qu'il leur souvienne done, le soir et le matin, 
Que la chair bien nourrie porte a Tame venin. J 

L'ordre des Moines noirs, 1'ordre de Saint-Benoit 
a qu'on dit le Mal-tourne », ne pense plus a Dieu. 
L'ordre de Giteaux est sage et bien croyant, 

Mais trop ils me deplaisent quand ils se font marchands, 
Et de charite faire deviennent oublieus. 

Geux de Premontre se laissent decevoir par 
Orgueil et Convoitise : 

lis sont par dehors blancs, et par dedans sont noirs. 

Les Barres, les Sachers, les freres de la Pie *, 
Comment trouveront-ils en ce siecle leur vie ? 
Ils sont trop tard venus, e'est l'heure de complies : 
Le pain est tout donne, il n'y faut plus compter. 

1. Ordre de chanoines reguliers etabli par saint Louis en 
1268. 
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Quant aux nonnains, elles voy agent trop : 

Les blanches et les grises et les noires nonnains 
Sont souvent pelerines aus saintes et aus saints. 
Si Dieu leur en sait gre, je n'en suis pas certain ; 
Si elles etaient sages, elles iraient bien moins. 

Quand ces nonnains s'en vont par le pays s'ebattre, 
Les unes a Paris, les autres a Montmartrc, 
Parfois il en part deus, qu'on en ramene quatre.... 

D'apres Achille Jubinal, on repeterait encore a 
Paris ce vieux dicton : « C'est l'abbaye de Mont- 
martre; — on y va deus, on revient quatre. » 

La Bataille des vices contre les vertus, ou le dit de 
la Mensonge, est specialement dirigee contre les 
ordres mendiants. Gette piece est ironique d'un bout 
a Tautre ; c'est d'ailleurs ce qu'annonce le second 
titre : « dit de la Mensonge ». 

Puisqu'on s'accorde a dire que a Qui est oiseus 
peche facilement », Rutebeuf va travailler, comme il 
sait le faire, c'est-a-dire rimer, 

Gar autre ouvragc ne sais faire. 

II va parler de deux ordres saints, elus de Dieu, 
qui ont combattu les vices et exalte les vertus. Humi- 
lite a abattu Orgueil, Largesse a triomphe d'Avarice, 
Debonnairete d'Ire, Gharite d'Envie, Abstinence 
de Gloutonnie, Chastete de Luxure. II n'y a pas 
soixante-dix ans que ces deux saints ordres vinrent : 

Pour prdeher Humilite, 

Qui est voie de verite, 

Pour l'exulter et pour la suivre* 

Comme ils le trouvent en leur livrd, 
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Vinrent ces saintcs gens sur terre, 
Dieu les envoya nous sauver. 
Quand ils vinrent premiercmcnt, 
lis vinrent assez humblement. 
Du pain quetercnt, e'est la regie, 
Pour dter les peches du siecle. 
Quand ils vinrent chez pauvre pretrc, 
Tel bicn qu'il cut, e'est verite, 
Prirent en bonne patience, 
Au nom de sainte Penitence. 

Humilite etait petite, 
Que pour cus ils avaient choisic : 
Humilite a bien grandi, 
Gar les Freres sont les seigneurs 
Des rois, des prelats et des comtcs.... 
Humilite chassc l'Orgueil : 
C'est bien lc droit et la raison 
Que si grand dame ait grands maisons 
Et beaus palais et belles sallcs, 
Malgre tant de mauvaises langucs, 
Cclle avant tout de Rutebeuf, 
De les blamer si coutumier.... 

Pour mieus Humilite defendrc 
Gontre les attaques d'Orgueil, 
Ont fonde deus palais les freres.... 
Or parlent quelques medisants, 
Qui par le pays vont disant 
Que si Dicu avait pris lc roi, 
Par qui ils ont honneur et pris, 
Moult scrait la chose changec, 
Et leur seigneuric eloignce ; 
Et tel qui leur fait bonne mine 
Pcu songcrait a leur amour, 
Et tel leur fait scmblant d'amour 
Qui par craintc le fait ainsi. 
Et je repons a leurs paroles * 
Et les dis vaincs ct frivoles. 
Si le roi leur fait son aumdnc 
Et s'il leur donne de scs biens, 
Et qu'ils en prenncnt, ils font bicn, 
Car ils ne savent pas combicn 
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Ni quel temps cela peut darer.... 
Qu'on prenne le bien quand on peut, 
Car on ne le prent quand on veut. 

Humilitc est si grand dame 
Qu'ellc ne crnint hommc ni femme; 
Et les Freres, qui la mainticnnent, 
Tout le royaume en lcur main tiennent. 
Les secrets ils chcrchent et fouillent, 
Partout s'abattent et penetrent. 
Si partout on les laisse entrer, 
II y a trois bonnes raisons : 
L'une est qu'ils portent bonne bouche, 
Et chacun doit craindre reproche; 
L'autre qu'on ne doit s'aviser 
De repousser nullc gent d'ordre ; 
Et la troisiemc est pour l'habit 
Ou Ton pensc que Dieu habite, 
Et il \fi fait, point je n'en doute. 

Les mechants ont peur de leurs enquetes, et leur 
font joie et fete. Aussi font-ils tenir pour prud'homnie 
tei qui ne croit pas la ioi de Rome ; ils transformed 
ainsi un avare en homme genereux. 

Bien que, dans le dit de la Mensonge, il s'agisse 
a la fois des deux ordres mendiants, ce sont avant 
tout les Jacobins que vise Rutebeuf. II avait plus de 
mansuetude pour les Cordeliers ou freres Mineurs. 
Une piece obscure, le dit des Cordeliers, semble 
meme etre une apologie de cet ordre a propos d'un 
proces qu'un couvent de Cordeliers vient de soute- 
nir contre « la servante qui cloche la cloche du clo- 
cher », proces ou interviennent le pape, Teveque et 
un pretre Itier, ne a Reims. Les Cordeliers ont ete 
obliges de s'installer ailleurs . Dans cette piece , 
Rutebeuf epilogue sur la signification du mot Menor 
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(frere mineur) d'apres le sens qu'on peut attribuer a 
chaque lettre. On trouve des plaisanteries dans ce 
gout : 

En la corde s'encordent cordee a trois cordons, 
A la corde s'accordent dont nous dcscorderons. 

Les Jacobins sont seuis pris a partie dans le dit 
des Jacobins et dans le Pharisien. La premiere piece 
est d'un rythme grave, et s'eleve parfois jusqu'a 
l'eloquence : 



Quand freres Jacobins vinrent d'abord au monde, 
lis etaient par dehors et purs et nets et mondes ; 
Long-temps ils ont ete commc les eaus profondes 
Qui sans courir jamais tournoyent a la ronde. 

D'abord ne demanderent qu'un toit ou reposer, 

Avec un peu de chaume ou de paille grossiere. 

Le nom de Dieu prechaient aus pauvres sans monturc; 

Maintenant n'ont que faire de gens qui vont a pied. 

Tant ils ont eu d'argent de clercs et de laiques 
Et d'executions, d'aumdnes et de legs, 
Que des basses maisons ont fait si grands palais 1 
Qu'un homme lance au poing y ferait un galop. 

De tcls gens ne vont pas dans le senticr de Dieu, 
Gar Dieu ne veut avoir tonncaus sur son chantier, 
Ni deniers l'un sur l'autre, ni bles, ni pains cntiers, 
Et ce sont des banquiers que les freres du jour...: 

Honni soit qui croira jamais pour rien au monde 
Que dessous simple habit mechancete ne loge; 
Gar tel vet rude robe, ou felon cceur repose; 
Le rosier est piquant, si suave est la rose. 

1. II nous est difficile de nous associer a ce reproche de 
Rutebeuf, qui revient si souvent dans ses satires ; c'est au 
gout des ordres religieux pour les « grands palais » que nous 
devons ces beaux cloitres du moyen age qui font encore 
1' admiration de notre temps. 
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Dans le Pharisien ou Hypocrisie, Ies Jacobins ne 
sont pas nommes, mais ils sont designes fort ciaire- 
ment. 

Rutebeuf veut protester contre Hypocrisie, cou- 
sine germaihe d'Heresie. Eile qui avait l'habitude 
de coucher dans la vermine, on la prise et on Fho- 
nore; nul n'est bien vu et honore qui ne la flatte. 
Elle a fait crier merci a tous ses adversaires : 



Qui sont ses seigneurs et ses maitres 

Parmi la ville.... 
Grands robes ont de simple laine 
Et ils ont de simples manieres ; 
Simplement chacun sc comporte, 
Gouleur ont simple et pale et vaine, 

Simple visage, 
Et sont crucls, felons et traitrcs 
Vers ceus a qui ils ont affaire, 

Plus que lions 
Ni leopards, ni scorpions.... 



lis nous trompent et trahissent Dieu. S'il etait sur 
terre, ils le tueraient. 



Autrement ils font qu'ils ne disent : 

Prenez-y garde. 
Hypocrisie la renarde, 
Qui dehors oint et dedans larde, 

Vint au royaume : 
Tdt eut trouve frere Guillaume, 
Frere Robert et frere Alleaume, 

Frere Jofroi, 
Frere Lambert, frere Lanfroi,... 
Tel qui, croit-on, se frotte au lange, 
Autre chose a sous la courroie* 

A mon avis. 



Je vous veus dire sa facon, 
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N'est pas tout or ce qui reluit. 
Hypocrisie est en renom; 

Tant elle a fait, 
Tant out les siens bien travaille 
Que par la fraude ils ont conquis 

Grand part du monde.... * 

C'est par de teiies gens que TAntechrist viendra. 

On voit que Ie personnage allegorique qui porte 
dans Ie titre ie nom de Pharisien, change de sexe et 
devient Hypocrisie dans la piece. Ge personnage ne 
differe pas du Faux-Semblant introduit par Jean de 
Meung dans le Roman de la Rose. L'un et l'autre 
sont la personnification de l'hypocrisie qui se couvre 
du manteau de la religion, ce sont les ancetres du 
Tartufe de Moliere. Mais l'un et l'autre, dans l'esprit 
de nos trouveres, appartenaient a l'ordre de Saint- 
Dominique. « Je suis, dit Faux-Semblant, des valets 
de l'Antechrist, 

Je suis des valets d'Antcchrist, 
Des larrons dont il est ecrit 
Qu'ils ont habits de saintete 
Et vivent en telle feintise : 
Dehors semblons agneaus plaintifs, 
Dedans sommes loups ravisseurs. 

En somme, le principal reproche que l'on adresse 
aux Jacobins est le reproche d'hypocrisie : ils affec- 
tent, dit-on, d'avoir la robe de laine (le lange) sur la 
peau, mais plus d'un porte chemise 1 ; ils flattent par 

1. La chemise etait encore un objet de luxe. On a pu dire 
que l'usage universel de cette piece du costume est l'ev£ne- 
ment le plus considerable du xiv e siecle, par l'influence qu'il 
a eue sur la fabrication en grand du papier de chiffe, notre 
papier moderne. 
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devant et frappent par derriere. Ajoutez Tamour des 
richesses, contraire a la lettre comme a l'esprit de 
leur regie, la passion de dominer, I'orgueil. Nous 
savons qu'ils fournirent a l'Eglise beaucoup d'inqui- 
siteurs; des cette epoque, on les accuse de s'insi- 
nuer dans les maisons, de chercher a surprendre les 
secrets des families. Mais leur grand crime, aux 
yeux de Rutebeuf et de ses amis, celui qui explique 
la violence de toutes ces attaques, c'est leur hostilite 
contre 1'Universite. 

Les Jacobins reparaitront dans les pieces relatives 
a 1'Universite, et aussi, avec les autres ordres, dans 
les satires sur le Monde et l'Eglise. Un seul ordre 
trouve grace devant Rutebeuf, c'est celui de Saint- 
Victor : « Nul, dit-il dans le poeme allegorique inti- 
tule Voyage du paradis, nul ne tient la voie de charite 
excepte les moines de Saint-Victor. Jamais on ne vit 
gens si sages ; ils ne font pas leur Dieu de leur panse, 
comme les autres moines font. » 



V University de Paris. Le proces de Guillaume 
de Saint- Amour. 

Ghaque fois que Rutebeuf dirige un trait de satire 
contre les clercs en general, il prend soin d'excepter 
les etudiants. Sa predilection pour eux n'avait point 
d'ailleurs le caractere d'une tendresse aveugle, car 
il les gourmande, non sans vigueur, dans le dit de 
1'Universite' de Paris. C'etait a la suite d'une de ces 
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querelles comme il s'en eleva piusieurs au xm e siecle 
entre les ecoliers. Deja, en 1218, 1' official de Paris 
avait du sevir contre ceux « qui recouraient a la 
force des armes, biessaient et tuaient jour et nuit 
d'autres ecoliers, enlevaient des femmes », etc. Les 
disputes provenaient souvent de la rivalite des 
nations, entre lesquelles serepartissaientles ecoliers, 
nation de France, de Picardie, de Normandie, d'An- 
gleterre. Gelle de France, plus nombreuse que 
toutes les autres, demandait a etre representee par 
trois examinateurs au lieu d'un dans le jury de la 
maitrise es arts,le doctorates lettres du moyen age. 
II est difficile de dire a laquelle de ces querelles se 
rapporte le dit de V University de Paris. Rutebeuf y 
donne les plus sages conseils : pourquoi quitter son 
pays pour venir etudier a Paris, si on y perd la rai- 
son au lieu d'apprendre la sagesse? II parle avec 
emotion des pauvres parents qui se privent de tout 
pour envoyer leur fils a TUniversite, et dont les 
economies servent a payer mille folies. 



Le fils d'un pauvre paysan 
Viendra a Paris pour apprcndrc. 
Tant que son pere pourra prendre 
En un arpent ou deus de terre, 
Pour conquerir pris et honncur 
Baillera le tout a son fils ; 
Et lui, en reste ruine. 
Quand il est a Paris venu 
Pour faire a quoi il est tenu 
Et pour mener honnete vie, 
II retourne la prophetic 
Gain de soc et de labourage 
II nous convertit en armure, 
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Et par chaqtic rue il regarde 

Oil il verrn belle niusarde ; 

Partout regarde, partout muse. 

Son argent part, sa robe s'use, 

Et e'est tout a recommencer : 

II ne fait point bon la semer. 

Pendant careme, oil I on doit faire 

Chose qui a Dieu doive plaire, 

Au lieu de haires, haubcrts vctent, 

Et boivent tant que ils s'enletent. 

En a trois ou quatrc qui font 

Qnatrc cents ecoliers se battre, 

Et chonicr l'Universite ; 

N'est-ce point la trop grand malheur? 

Dieu! II n'est point si bonne vie, 

Quand de bien faire en-vie on a, 

Que eelle de sage ecolier : 

Ils ont plus peine que collier, 

Mais s'ils desirent bien apprendre, 

Ils ne peuvent pas s'appliquer 

A demeurer longtemps a table. 

Leur vie est aussi bien mettable 

Que celle des religieus. 

Pourquoi laisser sa region, 

Aller en pays etrangcr, 

Si Ton y pert toute raison 

Quand on y doit sagesse apprendre ? 

On pert son avoir et son temps 

Et Ton fait a ses amis honte. 

Mais ils ne savent qu'est honneur! 

Rutebeuf ne s'est pas borne a intervenir, par de 
sages avis, dans les dissensions intestines qui divi- 
saient les^coliers, il a pris avec la plus vive energie 
la defense de l'Universite de Paris contre l'envahis- 
sement des Jacobins. Gette grande querelle est un 
episode de la rivalite entre les ordres mendiants et 
le clerge seculier. Car il ne faut pas oublier que les 
universites du moyen age n'etaient pas des univer- 
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sites lalques; c'est aux pretres seculiers que les 
reguliers disputaient le privilege d'enseigner. 

De tres bonne heure les ordres mendiants 
s'etaient ecartes de l'esprit d'humilite dans lequel 
ils avaient ete crees, et ils y etaient pousses par 
leur succes nieme, du sans doute a l'esprit nouveau 
qu'ils representaient, au caractere populaire de 
leur regie, a leur contact incessant, dans leur vie 
errante, avec les differentes classes de la societe. 
On les rechercha comme confesseurs et comme pre- 
dicateurs, et par la ils virent bientot leur influence 
s'accroitre dans des proportions considerables. Ils 
en vinrent — du moins les freres Mineurs — a se 
considerer comme des renovateurs, inspires de Dieu, 
charges de repandre un nouvel evangile, Tevangile 
definitif et eternel, et Tun d'eux eut la naive audace 
de formuler cet evangile. C'etait preter le flanc aux 
attaques des pretres seculiers, qui guettaient une 
occasion de retablir leur autorite compromise. 

Pendant ce temps, la lutte d'influence, engagee 
par la force des choses entre les deux clerges, se 
continuait sans repit dans la vie de chaque jour. Un 
moine italien, fra Salimbene, de l'ordre des freres 
Mineurs, nous a laisse dans sa Ghronique les ren- 
seignements les plus curieux sur cette lutte. 11 est a 
la fois juge et partie, mais sa partialite inevitable est 
corrigee par un grand fonds de naivete et de fran- 
chise. Comme il arrive dans toutes les choses 
humaines, les questions d'interet se melaient intime- 
ment aux preoccupations plus elevees. Les pretres 
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seculiers se plaignaient que les dimes leur fussent 
mal payees parce que les fideles preferaient remplir 
les paniers des freres mendiants. « Et cependant, 
disaient-ils, la dime est d'institution divine, car Dieu 
a dit : Apportez la dime de chaque chose dans mon 
grenier. — Sans doute , riposte Saiimbene , mais 
vous ne citez pas ie texte complet, car il y aensuite : 
pour que j'aie dans ma maison de quoi me nourrir. 
Or, non seulement vous avez de quoi vous nourrir; 
mais il y en a parmi vous qui possedent plus de 
terres que vingt paires de bceufs ne pourraient en 
labourer. — Vous nous enlevez nos morts, disent 
les seculiers, et ainsi nos eglises se trouvent de- 
pouiliees de beaucoup de biens temporels. — 
Chacun a bien ie droit de se faire enterrer par 
ceux qui lui plaisent », repond Saiimbene, et il 
riposte plus vertement encore au reproche d'acca- 
parer la confession et la predication : « C'est notre 
droit, droit reconnu par les papes sous certaines 
conditions que nous observons scrupuleusement. 
D'ailleurs vous etes indignes de confesser et inca- 
pables de precher. Soyez plus instruits et plus elo- 
quents, et le peuple ne desertera pas vos chaires. » 

II parait que le peuple desertait aussi les messes 
des eglises paroissiales, qui se trouvaient ainsi pri- 
vees des offrandes, et se portait en foule dans les 
couvents. On s'en plaignit a Innocent IV, qui, apres 
avoir resiste, finit par decider que, les jours de fete, 
les freres Mineurs ne pourraient ouvrir leurs 
portes qu'apres neuf heures. Innocent IV, raconte 
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Salimbene, fut bien puni de cet acte de faiblesse; 
car il mourut peu de temps apres, de meme que le 
vice-chancelier qui avait ete son conseiller en cette 
affaire. Alexandre IV s'empressa de lever la prohi- 
bition de son predecesseur. 

Salimbene nous dit encore quel devait etre, a son 
avis, le role des deux ordres. D'apres lui, les Mineurs 
etaient faits pour l'oraison et la contemplation, et 
les Dominicains pour l'etude des sciences seculieres. 
Ge sont en effet les Dominicains que nous trouvons 
surtout en conflit avec le clerge enseignant de l'Uni- 
versite de Paris. 

A la faveur des troubles, causes par une echauf- 
fouree d'etudiants , qui agiterent l'Universite et 
interrompirent les cours au commencement du regne 
de saint Louis, les Dominicains obtinrent de l'eveque 
de Paris d'abord une premiere chaire de theologie, 
et bientot une seconde, ou ils donnerent a l'origine 
des lemons privees, puis, malgre 1'opposition du 
chancelier, des cours publics. Une fois installes dans 
l'Universite, ils chercherent a s'y rendre indepen- 
dants; ils refuserent de faire cause commune avec 
les autres mattres et d'observer les statuts. Menaces 
d'exclusion, ils accuserent leurs collegues seculiers 
de conspirer contre l'Eglise et le roi, et porterent 
Taffaire devant le pape, qui devait leur donner 
raison. C'est a cette occasion que Rutebeuf rima la 
Discorde de V Universite et des Jacobins : 



Rimer me faut une discorde 
Qu'a Paris a seme Envie 
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Entre gens qui misericorde 
Vont prechant et honncte vie. 
Dc foi, de pais et de concorde 
Est leur langue toute remplie, 
Mais leur maniere me rappelc 
Que dire et faire sont bien deus. 



lis guerroient pour une ecole ou ils veulent ensei- 
gner par force, et ils oublient ce qu'ils doivent a 
l'Universite. 

Ghacun d'eus devrait etre ami 
De l'Universite vraiment, 
Gar l'Universite a mis 
En eus tout le bon fondement, 
Livres, dcniers et pain et gages. 
Maintenant le lui rendent mal, 
Gar ceus-la detruit le Demon 
Qui plus l'ont servi longuement. 

lis ont mis l'Universite du trot au pas. II y a des 
gens qu'on heberge et qui veulent chasser ensuite 
le maitre du logis. 



Jacobins sont venus au monde 
Vetus de robe blanche et noire. 
Toute bonte en eus abonde, 
Le peut quiconque voudra croire. 
Si par l'habit sont nets et purs, 
Vous savez, c'est verite sure, 
Si un loup avait chape ronde, 
Bien ressemblerait-il a pretre. 

... Gar si Renard ceint une corde 
Et revet une cotte grise 
N'en est pas sa vie plus pure : 
Rose est bien sur epine assise. 



1. Ces vers s'appliquent aux Cordeliers. 
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lis peuvent etre braves gens, dit en terminant 
Rutebeuf, je veux bien que chacun le croie. Mais le 
proces qu'ils font a Rome a l'Universite est une 
raison de ne pas le croire. Et il resume ainsi son 
opinion sur les Jacobins : « Quelqu'objet qu'ils mis- 
sent en gage, je ne pairais pas la pelure d'une 
pomme de leur dette ». 

Tout en luttant contre les mailres seculiers pour 
se faire une place pres d'eux, les ordres mendiants 
reconnaissaient ce qu'ils devaient a J'Universite, 
bien que Rutebeuf leur reproche de l'oublier. Dans 
une reunion generale des professeurs et des etu- 
diants, le general des Cordeliers, Jean de Parme, 
avec une humilite sans doute un peu affectee, s'expri- 
mait en ces termes : « Vous etes nos maitres et nos 
seigneurs, c'est vous qui nous avez instruits, nous 
vous en rendons graces et nous sommes prets a 
temoigner notre reconnaissance par nos prieres et 
nos predications. Nous sommes vos fils et vos servi- 
teurs. Si nous avons quelque science, c'est de vous 
que nous la tenons. Je rne soumets moi-merne, et je 
soumets les freres qui sont sous mon autorite, avotre 
correction. Nous voici en vos mains, faites de nous 
ce qui vous parait bon et jusle. » Malheureusement 
il ne parait pas que les actes des Jacobins aient 
repondu a ces paroles de conciliation. 

Le defenseur le plus hardi de rilniversite fut Tun 
des professeurs seculiers, Guillaume de Saint-Amour. 
II traite les freres mendiants aussi rudement que 
Rutebeuf, les qualifiant de pseudo-predicateurs, hypo* 
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crites , inquisiteurs [domos penetrantes) , oisifs et 
vagabonds. En chaire et dans ses ecrits il combat 
Tinstitution meme des nouveaux ordres; il demande 
s'il est permis a un horame de donner tout ce qu'il 
possede de fa^on a ne rien garder pour soi et a etre 
ensuite force de mendier, et si on doit faire l'aumdne 
au mendiant valide, meme lorsqu'il est pauvre. A 
ses yeux YEvattgile e'ternel est impie , sacrilege et 
dangereux, et il ecrit pour le prouver le livre des 
Perils des derniers temps. Corame il est naturel, les 
ordres mendiants rendaient coup pour coup. Gette 
guerre dura sept ans, de 1250 a 1257. Le pape con- 
damna successivement les deux livres, a une annee 
de distance. Mais Firnpartialite n'etait qu'apparente. 
Ge pape etait Alexandre IV, celui-la meme qui, au 
dire de Salimbene, redoutait la mort preraaturee que 
Dieu avait infligee a son predecesseur Innocent IV, 
pour n'avoir pas suffisamrnent protege les Mendiants. 
II ne lanc,a pas moins de quarante bulles contre 
l'Universite, et, tandis qu'il se bornait a reprouver 
la doctrine de YEvangile eternel, il poursuivait avec 
acharnement l'auteur des Perils des derniers temps. 

Dans les attaques qui s'echangerent pendant toute 
cette periode, il faut faire la part des exagerations 
qu'une lutte aussi vive ne pouvait manquer d'amener, 
et dont on aura la mesure en reflecbissant a ce seul 
fait que Tun de ces mendiants si vilipendes, Tun des 
Jacobins qui enseignerent a cette epoque a TUni- 
versite de Paris, etait le plus grand pbilosopbe du 
rnoyen age, saint Thomas d'Aquin. 
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En 1256, les prelats reunis en concile a Paris, 
sous la presidence de l'archeveque de Sens, avaient 
voulu mettre fin a la lutle enlre les Jacobins et l'Uni- 
versite et avaient designe comrae arbitres les quatre 
archeveques de Bourges, de Reims, de Sens et de 
Rouen. Guillaume de Saint- Amour avait eu a celte 
occasion avec le roi une entrevue que Rutebeuf nous 
fait connaitre et ou il s'etait engage a respecter la 
sentence des arbitres. De son cote, le roi avait pro- 
mis d'obliger les religieux a s'y soumettre , et il 
l'avait jure, comme il en avait l'habitude, au nom de 
lui, pour ne pas jurer par le nom de Dieu ou des 
saints. Mais le pape cassa l'arbitrage, enleva le droit 
d'enseigner a Guillaume et a trois autres maitres de 
FUniversite, et ordonna qu'ils fussent bannis du 
royaume de France. Apres un voyage inutile a Rome, 
Guillaume dut se retirer dans sa ville natale, a 
Saint-Amour, qui se trouvait alors sur les terres de 
l'Empire, en Franche-Gomte. 

Dans le dit de maitre Guillaume de Saint-Amour, 
Rutebeuf proteste contre cet exil, et il en appelle 
aux prelats, aux princes, aux rois, a Dieu lui-rneme. 
Pour lui, le bannissement de Guillaume est contraire 
au droit, car le pape n'a aucune juridiction sur la 
terre de France, et le roi ne peut condamner per- 
sonne sans jugement. II soutient cette doctrine avec 
une fermete eloquente, et ne craint pas de menacer 
le pape et le roi de la vengeance divine. 



Oyez, prelats, princes et rois, 
La deraison et l'injustite 




80 



RUTEBEUF. 



Qu'on a fait a maitre Guillaumc : 
On l'a bunni de cc royaume! 
Xul si a tort nc fut juge. 
Qui exile hommc sans raison, 
Jc dis que Dieu, qui vit et regno, 
Le doit exiler dc son regnc.... 
Prelats, je vous fais assavoir 
Que tous en etes avilis. 

C'est le roi ou le pape qui a exile maitre Guil- 
laume. Si le pape de Rome peut exiler quelqu'un de 
la terre d'un autre, il nV a plus de seigneurie. Si le 
roi dit qu'il l'a exile a la priere du pape Alexandre, 
ce serait la un droit nouveau, dont on ne saurait 
dire le norn; car ce n'est ni du droit civil, ni du 
droit canon. II n'appartient ni a roi ni a comte d'exi- 
ler personne contrairement au droit. Si Texile porte 
plainte devant Dieu , Rutebeuf ne repond pas du 
jugement. Le sang d'Abel cria justice. 

Le poete va inontrer clair comme le jour que 
Guillaume a ete exile sans jugement. 

Bicn avez appris la discorde 
(Ne faut pas que je la rappele) 
Qui a dure si longuement, 
Sept ans tout pleins entierement, 
Entre ecus de Saint-Dominique 
Et ceus qui enseignent logique. 
Beaucoup y eut pro et contra, 
L'un l'autre souvent s'encontrerent 
Allant et venant a la cour. 

Les excommunications et les absolutions se suc- 
cederent : celui a qui le ble ne manque pas peut 
souvent moudre. Les prelats voulurent terminer 
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cette guerre , et demanderent a l'Universite et aux 
Freres de leur laisser faire la paix. La guerre doit 
deplaire a des gens qui prechent la paix. On conclut 
done la paix et on scella le traite. Maitre Guillaume 
vint au roi, et lui dit devant plus de vingt per- 
sonnes : « Sire, nous acceptons la paix, telle que les 
prelats la redigeront ; je ne sais si nos adversaires 
la briseront ». Le roi jura : « Au nom de moi! lis 
m'auront pour ennemi s'ils la brisent. » Depuis ce 
jour, depuis sa sortie du palais, maitre Guillaume 
n'a rien fait, il a respecte l'accord, et le roi Texile 
sans le voir ! 

Guillaume de Saint-Amour propose de compa- 
raitre devant le roi, les princes et les prelats reunis. 
Ce n'est pas un moyen detourne de rentrer dans le 
royaume; car on pourra bien Texiler de nouveau 
apres l'avoir entendu. 

Et vous tous, qui mes vers oyez, 
Quand Dieu se montrera cloue, 
Le jour du dernier jugemcnt, 
Pour lui demandera justice, 
Et vous, sur ce que je raconte, 
Vous en aurez et pcur et honte. 
Quant a moi, bien le puis-je dire, 
Point ne redoute le supplice 
De la mort, d'ou qu'elle me vienne, 
Si el me vient pour telle affaire. 

Le role prete a saint Louis par Rutebeuf n'est pas 
tout a fait conforme a Tidee qu'on peut s'en faire 
d'apres les pieces officielles qui nous ont ete conser- 
vees. On sait d'ailleurs que saint Louis, malgre sa 
piete, fit toujours preuve d'une grande fermete dans 

6 
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ses relalions avec le haut clerge et avec le pape. 
Alexandre IV avait en effet enjoint au roi « pour la 
remission de ses peches » d'expulser Guillaume de 
Saint-Amour et meme de l'emprisonner. Mais il est 
permis d'inferer d'un autre bref du pape, posterieur 
d'un an au premier, que le roi s'y etait refuse; il 
avait repondu a Alexandre IV non pas en lui deman- 
dant lui-rneme d'exiler Guillaume, comme on Ta dit 
par une interpretation inexacte du texte, mais en 
lui faisant remarquer qu'il n'avait qu'a defendre a 
Guillaume, en vertu de son autorite pontificate, de 
penetrer dans le royaume. C'est ce que fit Alexan- 
dre IV. Cette attitude du roi est tres differente de 
celle qu'on lui prete, bien que le resultat ait ete le 
meme. 

La Complainte de maitre Guillaume de Saint-Amour 
est une lamentation mise dans la boucbe de Sainte 
Eglise, qui se plaint de ses faux amis et deplore le 
sort des vrais. Elle appelle Guillaume « son pere »; 
il est victime de ceux qui se sont empares de Cesar 
et de saint Pierre, du roi et du pape. Ses anciens 
amis, ses collegues, pour qui il s'est devoue, l'ou- 
blient. On lui a fait la moquerie de Cbateau-Lan- 
don 1 , on l'a abandonne apres l'avoir pousse en 
avant. 

Vous qui passez par le chemin, 
Arretez-vous, et ehacun voie 

1. Vieux dicton : 

ChAtcau-Landon, petite ville de grand renom, 
Personne n'y passe qui n'ait son lardon. 



Digitized by 




SATIRES. GUILLAUME DE SAINT-AMOUR. 



83 



S'il est douleur comme la mienne, 

Dit Sainte Eglise. 
J'etais sur ferme pierre assise : 
La pierre s'6breche et se brise, 

Et je chancele.... 
Pris ont C6sar, pris ont saint Pierre 
Et ont emprisonne mon pcre 

Dedans sa terre. 
Ceus-ci ne l'y vont point chercher, 
Pour qui il commenca la guerre : 

II n'en est plus, 
Plus un de lui qui se souviennc : 
S'il fit folic, qu'il la boive! 

Maitres es arts, 
Decretistes et medecins, 
Vous, les gens de Justinien, 
Et autres ancicns prud'hommes, 
Comment laissez-vous en exil 

Maitre Guillaume? 
Pour moi fit de sa tete heaume ; 
Or est chasse de ce royaume 

Le bon prud'homme, 
Qui cxposa son corps, sa vie! 
Lui fites de Chateau-Landon 

La moqueric.... 
II est en son pays reclus, 

A Saint-Amour, 
Et nul de lui ne prent defense. 
II y peut faire long sejour..., 
Les gens dous, francs et dcbonnaires, 
A qui jadis on voulait bicn, 

Sont oublies. 
Et ceus qui ont fausse la face, 
Qui sont de la divine grace 

Pleins par dehors, 
lis auront Dieu et les tr^sors 
Qui de tout mal gardent le corps.... 
Ha! Fortune, chose legere, 
Qui oins devant et poins derriere, 

Comme es maratre ! 
Clerg6, comme ctcs mes fillatrcs! 
Oublie m'ont prelats, pasteurs; 

De moi s'eloignent. 
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Guillaume est relegue en Bourgogne, ou il demeu- 
rera le temps qui lui reste a vivre, car nul ne le 
delivrera. 

II aurait la pais, je l'assure, 
S'il voulait convenir, jurer 

Que vrai fut fable, 
Que droit fut tort et Dieu diable, 
Qu'insenses fussent raisonnables, 

Et noir fut blanc. 

Mais il aimerait mieux etre eramure, ou defait, ou 
defigure. L'Eglise ne se decourage pas. Le paradis 
est de tel raerrain qu'on ne l'a pas en un clin d'ceil 
en flattant Dieu. On n'est pas saint pour cheminer 
en cherchant les bons mets. Dieu, continue l'Eglise, 
saura venger son ami fidele : 

S'il meurt pour moi, je le plaindrai. 
Dire vrai a coute a maints 

Et coutera; 
Mais Dieu, qui est et qui sera, 
S'il veut, en peu d'beure fera 

Cesser ce bruit. 

Ou trouver un si vaillanl homme que lui? Ni le 
pape ni le roi n'ont pu le detourner de la droite voie. 

On l'appelait maitre et seigneur — et de tous 
maitres le plus grand — seigneur et maitre.... Prions 
Jesus-Christ et la Vierge Marie qu'ils le protegent. 

Les premiers vers de cette complainte ressern- 
blent singulierement au debut du second sonnet de 
la Vita Nuova de Dante : 

voi che per la via d'araor passate, 

Attendete e guardate 
S'egli e dolore alcun quanto'l mio grave. 
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On dirait une traduction, mot pour mot, vers pour 
vers. II n'est pas invraisemblable que Dante, qui 
vint a Paris au commencement du regne de Philippe 
le Bel, se soit inspire de Rutebeuf. 

Les collegues de Guillaume de Saint-Amour, a 
qui Rutebeuf reproche d'oublier leur defenseur et 
leur ami, avaient pourtant adresse une supplique 
au roi en 1259, pour obtenir le rappel de l'exile. 
En cette circonstance , saint Louis se conduisit 
comme un bon pere de famille, respectueux de la 
discipline, qui gronde severement son fils pour la 
peine qu'il a encourue, mais qui secretement de- 
mande au maitre de lever la punition. II repondit a 
la supplique que Guillaume etait un monstre, indigne 
de pardon, mais il ecrivit au pape en sa faveur. 

G'est seulement apres la mort d' Alexandre IV 
et de son successeur immediat, que Guillaume de 
Saint-Amour revint a Paris, ou on lui fit une recep- 
tion triomphale. Quant a son livre sur les Pdrils des 
derniers temps , tous les exemplaires n'en avaient 
pas ete brules , car il fut imprime au xvi e et au 
xvn e siecle, et il fut poursuivi a cette epoque comme 
au temps de sa nouveaute. On le denonca a Louis XIII, 
qui, par un arret rendu en Gonseil prive, rappela la 
condamnation prononcee par Alexandre IV, ordonna 
de saisir tous les exemplaires , et defendit aux 
libraires de le mettre en venle sous peine de mort. 

On peut conjecturer que la persecution dirigee 
contre Guillaume de Saint-Amour atteignit aussi son 
defenseur intrepide, Rutebeuf. Une bulle d'Alexan- 
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dre IV ordonnait de bruler a Paris non seulement 
le livre des Perils, mais aussi des « chansons et 
rythmes inconvenants » composes contre les freres 
Precheurs et Mineurs. Rien n'etablit absolument 
que les satires de Rutebeuf fissent partie des rythmes 
reprouves ; mais il se plaint a plusieurs reprises de 
ne plus pouvoir parler librement, et il nous apprend, 
dans le dit d'Hypocrisie, que les gens prudents se 
cachaient pour lire ses vers. Toutefois, l'existence 
meme des poesies de Rutebeuf, et de beaucoup 
d'autres aussi hardies, prouve que nos ancetres du 
xiii siecle jouissaient encore d'une grande liberte 
de parole, toutes les fois que la croyance et le dogme 
n'etaient pas en jeu. 

Cette grande querelle fut, semble-t-il, d'autant 
plus vite oubliee qu'elle avait ete plus vive. En 1274, 
au moment de la mort de saint Thomas d'Aquin, 
l'Universite reclamait la depouille mortelle de celui 
qu'elle avait voulu exclure du nombre de ses maitres. 
Elle ecrivait au chapitre general des freres Pre- 
cheurs : « Nous reclamons humblement, comme le 
plus beau des presents, le corps de celui que nous 
n'avons pu ravoir pendant sa vie ; car il est tout a fait 
indigne, il n'est pas decent qu'une autre nation ou 
qu'une autre ville que la tres noble cite de Paris, mere 
de toutes les etudes, possede la depouille et le tom- 
beau du grand docteur dont elle a d'abord forme, 
nourri et rechauffe Tesprit et duquel elle a regu elle- 
meme plus tard d'ineffables enseignemenls. » 
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Le monde et VEglise. 

Dans un bon nombre de ses poesies satiriques, 
Rutebeuf fait porter ses critiques, soit sur toute 
l'Eglise, clercs seculiers et reguliers, soit sur la 
societe entiere de son temps, clercs et laiques. Ces 
pieces reviennent souvent sur les memes idees, et 
ne se pretent pas a un classement rnethodique. Nous 
les passerons en revue, en commencant par les plus 
generales. 

II faut d'abord mettre a part le dit d'Aristote, qui 
appartient plutot au genre didactique pur qu'au genre 
satirique. Rutebeuf place dans la bouche d'Aristote, 
s'adressant a Alexandre, quelques enseignements 
raoraux : II faut se defier des parvenus; ceux que la 
faveur porte aux honneurs sont comme un ruisseau 
grossi par les pluies, qui est plus violent que l'eau 
qui coule naturellement : ils sont plus cruels qu'un 
comte ou un chatelain puissants par leurs ancetres. 
Mais si tu vois un homme qui vaille ton bienfait, 
ne le lui refuse pas et ne prends pas garde a sa 
parente. 

Des que nature en 1' horn me a mis 

Sens et valeur et courtoisie, 

II est quittc de vilenie. 

Un homme est tel comme il se fait. 

L'un fait lui-meme sa noblesse, 

Un autre met la sienne en pieces.... 

Celui-la est vrai gentilhomme 

Qui faussete et trahison 

Hait et repousse, et honneur aime.... 

L'on peut bien regncr quelquc temps 
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Par faussete, sans succomber 
• (Plus longtemps qui plus sait de ruse) ; 
Mais il faut qu'un jour il se dupe 
Lui-meme, quoi qu'il puisse faire.... 

Juge le droit, continue Aristote, sans prendre le 
bien d'autrui : un juge qui prend doit etre juge 
comrae un larron. Quand on donne, il faut le faire 
de bonne grAce *. 

Pour donner, donne en tel maniere 
Que mieus vaille la belle mine 
Que ferns, en donnant le don, 
Que le don, ainsi fait le sage.... 
Mur ni arme ne peut defendre 
Roi qui se refuse a donner. 
Roi n'a besoin de forteresse, 
Qui a le coeur plein de largesse. 

Ge sont la des idees qui se presentent souvent 
dans la litterature morale du moyen Age, et qu'on 
relrouve notamment dans le Roman de la Rose. Le 
lieu commun sur la vraie noblesse a ete repris par 
Corneille et magnifiquement exprime dans la fameuse 
scene entre le Menteur et son pere : 

Oil le sang a manque si la vertu l'acquiert, 
Oil le sang l a donn6 le vice aussi le perd. 

On a pu s'etonner d'entendre Aristote parler do 
comtes et de gentilsbommes. Mais nos trouveres 
se representaient les heros de la Grece et de Rome 

1. a Je ne vois aucun courtisan, dira La Bruyere, qui 
n'assure qu'il est bien moins content du don que de la 
maniere dont il lui a ete fait. » 
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comme des barons de leur propre temps : ils font 
jeuner les Troyens comme de bons chretiens , ils 
nous montrent Pallas arme chevalier par Enee. 
Alexandre etait pour eux le parfait chevalier, et ils 
lui attribuaient comme vertu dominante la largesse, 
vertu chere entre toutes aux menestrels et aux jon- 
gleurs. 

L»' Ave Maria de Rutebeuf debute par une satire 
contre l'avarice universelle : 



A toutes gens qui ont savoir, 
Fait Rutebeuf bien assavoir, 

Les avertit : 
Geus qui ont le occur net et pur 
Doivent tous le monde quitter 

Et s'en aller.... 
C'est v6rit6 que je vous conte : 
Chanoines, clercs et rois et comtes 

Sont trop ayares; 
N'ont souci de sauver leurs times, 
Mais leurs corps baigner et laver 1 

Et bien nourrir. 
Gar ils ne pensent pas mourir, 
Ni dedans la terre pourrir, 

Ce qu'ils feront. 
Un jour, garde ne se prendront 
Que tel morceau engloutiront 

Qui leur nuira; 
Car leur pauvre ame en ira cuirc 
En enfer, et sans nul repit, 



C'est encore l'avarice que le poete attaque dans 
YEtat du monde, ou nous voyons defiler successive- 

1. Le bain etait un luxe au moyen age. On l'interdisait 
aux religieux. La propret£, comme la litterature, a eu sa 
renaissance, mais fort tard, apres Louis XIV. Le grand roi 
n'a pas encouru le reprocbe de « trop baigner son corps ». 



Ete, hiver.... 
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inent les religieux (les raoines blancs et noirs, Pre- 
montres et Benedictins, puis les Mendiants), les 
chanoines, les avocats; parmi les laiques, les justi- 
ciers (prevots, baillis ou maires), les marchands, 
les ouvriers, les paysans; enfin, les chevaliers et les 
prelats. 

Le monde se change plus souvent que denier de 
change. Ge fut l'ete, voici l'hiver. Le monde etait 
bon, inaintenant il est « d'autre maniere ». 

Chacun devient oiseau de proie, 
Nul ne vit plus s'il nc butine. 

Rutebeuf va rimer de l'etat du monde, et d'abord 
des religieux. 

lis dcvraicnt vivre saintement, 
Jc erois, ainsi je lc comprens. 
Y a double religion : 

Les uns sont moines blancs et noirs, 
Qui maint pays et maint inanoir 
Ont, et mainte richesse assise, 
Qui tous sont serfs de Convoitise. 
Tous jours veulent sans donner prendre, 
Tous jours aehetent sans ricn vcndre. 
lis prennent, Ton ne leur prent rien. 
lis sont fondcs sur fort merrain, 
Bien peuvent leur richesse accroitre. 
L'on ne preche plus dans les cloitres 
Sur Jesus-Christ ni sur sa mere, 
Ni sur saint Paul ni sur saint Pierre : 
Qui connait micus tout Tart du monde 
Est le meilleur scion leur regie. 

Aprcs ce sont les Mendiants, 
Qui par la ville vont criant : 
« Donnez, pour Dieu, du pain aus freres ! » 
Plus y en a de vingt manieres, 
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(Test la dure fraternite; 

Car, par la Sainte Trinite ! 

L'un des couvents voudrait que l'autre 

Fut mis dans un chapeau de feutrc 

Au plus perilleus de la mer. 

Ainsi s'entraiment lcs avares.... 

Me faut parler de Sainte Eglise, 
Car je connais plusieurs chanoines 
Qui vivent des biens du Seigneur, 
lis n'en doivent, selon la Bible, 
Prendre que le suffisant vivre, 
Et pour tout le reste, humblement, 
lis devraient comme biens communs 
Aus pauvres gens le departir; 
Mais ils verront briscr le cceur 
Du pauvre, par male avcnture, 
Par grand faim et par grand froidure, 
Quand chacun a chape fourree, 
Et de deniers de grandes bourses, 
Ses pleins coffres, la pleine huche. 
Qu'importe qui pour Dieu l'appele 
Ou qui pour Dieu lui fait demande?... 
II est riche du bien de Dieu, 
Et Dieu n'en peut aumdne avoir. 
Et si il va la messe ou'ir, 
Ce n'est pas pour Dieu rejouir, 
Mais c'est pour des deniers avoir, 
Car, je vous le fais assavoir, 
S'il n'en pensait rien rapporter, 
N'y voudrait plus mettre les picds. 

Encore y a clercs d'autre guise, 
Qui, quand ils ont la loi apprise, 
Veulent en dcvenir plaideurs, 
Se font de leurs langues vendeurs, 
Pensent a ruses et cauteles, 
Et bouleversent les proces.... 

Bref, tous clercs, hors les ecoliers, 
Veulent avarice embrasser. 



La plupart des griefs formules par Rutebeuf conlre 
les clercs se trouvent confirmes par le temoignage 
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le moins suspect, celui des grands predicateurs du 
xiii 6 siecle. Le cardinal Jacques de Vitry constate 
en le condamnant Tabus de la dialectique dans les 
sermons destines aux clercs, ou Ton s'efforcait de 
mettre en pratique « tout Tart du monde », comme 
dit le poete. Nous savons egalement que les difie- 
rents ordres mendiants etaient aussi desunis entre 
eux qu'unis contre les seculiers. • Aux yeux des 
Mineurs, saint Pierre representait dans TEcriture 
l'ordre des Precheurs parce qu'il dit : « L'or et 
Targent n'est pas a moi », au lieu de dire : « Tor 
et Targent n'est pas a nous », ce qui signifie que les 
Precheurs veulent tout rapporter a eux. lis sont 
jaloux des Cordeliers, et si le pape choisit un car- 
dinal dans cet ordre, il faut qu'ils en aient un 
aussi, « dussent-ils le faire en paille ». 
v L'amour des richesses, que Rutebeuf reproche, 
ici et ailleurs, a toutes les categories de clercs, est 
signale en ces termes piquants par un predicateur 
anonyme : « La richesse estun dous venin. Beaucoup 
de gens commencent a l'amasser avec l'intention de 
la consacrer au service de Dieu et des pauvres; mais 
quand ils la possedent, ils changent d'avis. Un 
pretre pensera : « Tes biens t'aideront a avoir la 
« crosse ». Et le bon moine dira en lui rneme : 
« Mon abbe mourra ou un autre, et mes deniers me 
« donneront l'abbaye. » 

Apres les clercs, c'est le tour des lalques : 



Or me faut parler des la'iques, 
Qui, pour leur part, ont d'autres plaies. 




SATIRES. LE MONDE ET l'eGLISE. 



93 



Les prevots, les baillis et maires 
Sont parmi tous les plus mauvais, 
Ainsi Convoitisc le vcut. 
Car je vois bien que les prevdts, 
Qui afferment les prevdtes, 
Veulent plumer toutes les c6tes 
De ceus qui sont en leur justice, 
Et se defendent en tel guise : 
« Nous payons cher les prevdtes, 
Et il nous faut sur le commun, 
Font-ils, partout lever et prendre 
Sans attendre droit ni raison; 
Nous aurions trop mauvais marche 
Si nous perdions en ce marche. ».... 

Or y a gens d'autres manieres, 
Qui de vendre sont coutumiers 
De choses plus de cinq cents paires 
Qui sont au monde necessaires. 
Je vous le dis bien vraiement, 
lis font plus d un mauvais serment 
Et ils jurent que leurs denrees 
Sont et bonnes et epurees, 
Sou vent que c'est mensonge pur.... 

Encore y a ces gens menues 
Qui besognent parmi les rues, 
Et chacun fait divers metiers 
Gomme il est au monde besoin. 
Ils ont, eus aussi, d'autres plaies : 
Ils veulent etre bien payes, 
Et tres peu de besogne faire. 

Meme les paysans des vignes 
Veulent avoir bon pavement 
Pour peu faire, Dieu me pardonne! 

Les plaisanteries dirigees contre les marchands 
qui trompent sur la qualite de la marchandise, contre 
les ouvriers et les paysans qui veulent etre bien 
payes sans rien faire, sont un peu de tous les 
temps. Ge qui est plus particulier au moyen age, 
c'est la justice des prevots et maires, que Marie de 
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France attaquait deja au siecle precedent dans la 
morale celebre de la fable le Loup et I'Agneau : 

Ainsi font les puissants voleurs, 
Les vicomtes et les jugeurs, 
De ceus qu'ils ont en leur justice. 
Fausses raisons par convoitise 
lis trouvent bien pour les confondre. 
Les font souvent citer au plaid, 
La chair leur prenncnt et la peau 
Comme le loup fit a l'agneau. 

Un des bienfaits de saint Louis a ete de reprimer 
les abus dans l'administration de la justice. Mais il 
ne faut pas demander a un satirique de signaler le 
bien a cote du mal. 

Rutebeuf ne menage pas la chevalerie plus que 
les autres « etats » ; les menestrels ne trouvent plus 
chez les chevaliers la generosite des vieux ages : 

J'arrive a la chevalerie, 
Qui aujourd'hui est ebahie. 
Point de Roland, point d'Olivier, 
Tous sont noyes en un vivier. 
On peut bien voir et bien entendre 
Qu'il n'y a plus nul Alexandre. 
Leur metier se pert et decline; 
La plupart vivent de rapine,... 
Les menestrels sont eperdus.... 
Je ne vois ni prince ni roi 
Par qui prendre soit tenu mal, 
Ni nul prelat de Sainte Eglise 
Que n'accompagne Convoitise 
Ou au moins dame Simonie 
Par qui donneurs ne sont hais. 
Noblement recoit-on en cour 
Gelui qui donne, au temps present ; 
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Celui qui ne peut rien donncr 
S'en aille aus oiscaus s'adresser !... 
Vous pouvez bien apercevoir 
Si je vous conte verite. 

Le meme sujet est traite d'une fagon plus large, 
plus abstraite, dans la satire des Plaies du monde. 

Rutebeuf signale trois plaies du monde : la pre- 
miere « sur les laiques » ; la seconde, « sur les gens 
d'Eglise » ; la troisieme, « sur la chevalerie ». 

Les laiques ne s'entr'aiment plus. Le coeur des 
gens est plein d'amertume, de rancune, d'envie; 
on ne rend service a autrui que si on y trouve 
son interet. La parente ne compte plus; on renie ses 
parents s'ils sont pauvres. Les riches seuls ont une 
famille. Nul ne songe plus a revetir les membres 
nus des pauvres; mais chacun plume celui qui est 
au-dessous de soi. 

Pour le clerge, hors les ecoliers, tous les clercs 
sont avares : 

Plus est bon clerc qui plus est riche, 

Et qui a plus est le plus chiche ; 

Car il a fait a sa richesse 

Horn mage, je vous le fais savoir, 

Et, puisqu'il n'en est le seigneur, 

Comment peut-il aider autrui?... 

Tous jours acquiert jusqu'a la mort ; 

Mais quand la mort a lui s'attaquc, 

Quand la mort vient qui le veut mordre,... 

II lui faut a autrui livrer 

Ce qu'il a garde longuement, 

Et il meurt si soudainement 

Qu'on ne veut croire qu'il soit mort.... 

Son testament ont en lieu sur 

Archidiacres ou doyens. 
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N'en parait plus ni bout ni pointe 
Si gens d'ordre l'ont entre mains, 
Et s'ils en donnent, c'est le moins : 
En donnent, afin qu'on le sache, 
Vingt paires de souliers de vache 
Qui ne leur coutent que vingt sous. 



Les clercs gardent ainsi pour eux les richesses 
de leur confrere, et les pauvres n'en recueillent 
qu'un profit derisoire. Quant au mort, on l'oublie, 
on le laisse se debrouiller tout seul avec le diable : 



Avoir de clercs, toison de chien 
Ne peuvent pas venir a bien. 



Parmi les clercs, les etudiants seuls sont dignes 
de toute estime : 



Quand ils sont en terre etrangere, 
Pour pris et pour honneur gagner 



Ne pense a eus bomme ni femme ; 
Ce qu'on leur envoie est trop peu. 
II leur souvient plus de saint Peu * 
Que d'autre saint du paradis ; 
Gar ils n'ont point par dis et dis 
Les marcs d'or ni les marcs d'argent.... 
Ceus-la, je les aime, et le dois ; 
On doit bien les montrer au doigt, 
Car au monde ils sont clair-semes : 
Doivent en ctre mieus aimes. 



La chevalerie a la troisieme « plaie » : 



1. A l'epoque de Rutebeuf, le nom Paul avait la meme 
forme que l'adverbe peu : « Pou ». 



Et pour honorer corps et ame, 



Chevalerie est si grand chose 
Que dire la troisieme plaie 
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Je n'ose ainsi que les deus autres. 
Gar tout ainsi qu'on sait que Tor 
Est le meilleur metal qu'on trouve, 
Elle est le puits la oil Ton puise 
Tout sens, tout bien et tout honneur : 
II est bon que je les honore. 
Mais tout ainsi que draperie 
Vaut mieus que ne fait friperie, 
Yalurent mieus ceus qui sont morts 
Que ceus qui sont et qu'on voit vivre ; 
Car le monde est si fort change 
Qu'un loup blanc les a tous manges, 
Les chevaliers loyaus et preus. 

Ce sont la de beaux vers, mais ils recouvrent un 
lieu commun familier aux moralistes et aux sati- 
riques de tous les temps. Bien des gens sont dis- 
poses aujourd'hui a considerer le siecle de saint 
Louis, non seulement comme un grand siecle, mais 
comme un age d'or. Voyez ce qu'en pense un con- 
teraporain du saint roi ! II regrette le temps des 
chansons de geste. Et si nous interrogeons un ecri- 
vain du xi e siecle, il nous repondra avec l'auteur 
de la Vie de saint Alexis : 

Bon fut le monde au temps des anciens. 

On pourrait remonter ainsi jusqu'a l'origine meme 
de l'humanite, ou sans doute les moralistes, s'il y en 
eut, vantaient Tepoque du chaos. 

La Vie du monde ou la Complainte de Sainte Eglise 
exprime encore la meme idee generale; mais cette 
piece a, grace au rythme, une tout autre allure que 
les precedentes. On y trouve en outre une allusion 
interessante a la malheureuse guerre d'Aragon, 

7 
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entreprise en 1285 par Philippe le Hardi pour 
appuyer les droits que son fils Charles tenait d'une 
donation pontificale. L'annee precedente en effet, le 
pape Martin IV (Simon de Brie) avait repondu aux 
Vepres siciliennes en donnant l'Aragon a Charles 
de Valois. II avait a cette occasion impose une dime 
au clerge de France, dont Rutebeuf soutient les inte- 
rests en attaquant l'avarice de la cour de Rome, ce 
qui ne l'empeche pas de prodiguer ses sarcasmes 
habituels a ceux dont il prend la defense et de les 
accuser aussi de convoitise. Les chevaliers ne sont 
pas oublies. Dans la Chanson de geste d'Aspremont 
on voit Charlemagne triompher d'Agolant, roi paien 
d'Aspremont, et de son fils Eaumont : « Les Eaumont 
et les Agolant, dit Rutebeuf, ne trouvent plus de 
Charles pour les vaincre ». Ici la satire atteint le roi 
lui-meme. 

La piece debute par une courte introduction. 
Un matin de mai, dans un jardin, sous une aube- 
pine, Rutebeuf trouve un petit livre en parchemin, 
d'auteur inconnu, auquel il donne ce titre : la Vie 
du monde. 

S'il vous plait, ecoutez, et je le vous lirai. 

Apres ce preambule commence le poeme annonce, 
divise en strophes de quatre alexandrins : 

Sainte Eglise sc plamt, et ce n'est point merveille, 
Ghacun a guerroyer contre elle se prepare ; 
Ses fils sont endormis, pour elle nul ne veille : 
Elle est en grand peril si Dicu ne la conseillfi. 
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Puisque Justice cloche, et Droit penche et s'incline, 

Et Loyaute chancele et Verity decline, 

Et Charite froidit, et Foi se pert et manque, 

Je dis que n'a le monde fondement ni racine.... 

Rome, qui devrait etre de notre foi la base ; 
Simonie, avarice et tout mal y abonde : 
Ceus-la sont plus malpropres qui doivent etre purs, 
Et par mauvais exemple avilissent le monde. 

Qui argent porte a Rome a bientdt la prebende, 
On ne la donne mie comme Dieu commanda. 
On sait bien dire a Rome : « Tu veus obtenir, da! 1 
Si tu ne veus donner, anda via y anda ! 2 » 

France, qui de franchise est dite par droit nom, 
A perdu de franchise la gloire et le renom : 
II n'y a plus nul franc, ni prelat ni baron, 
En cite, ni en ville, ni en religion. 

Au temps que les Francais vivaient tous en franchise, 
Fut par eus mainte terre et gagnee et conquise. 
Alors les rois menaient tous leurs projets a fin, 
Car on priait pour eus de cceur en Sainte Eglise ! 

J'oserais bien le dire devant tous ecus de Rome, 
Dieu serait plus touche par la vois d'un prud'homme 
Ou d'une pauvre vieille qui de bon cceur le nomme, 
Que par tout Tor d'Espagne s'il etait reuni. 

Judas le Machabee dit anciennement 
Que victoire n'est point en grand masse d'argent, 
En grandes chevauchees, en grand nombre de gens, 
Mais qu'elle vient de Dieu, qui fit le firmament!... 

Convoitise vaut pis que le serpent volant : 
Elle avilit le monde, dont je suis moult dolent. 
Si Charle etait en France, ou son neveu Roland, 
Ne pourraient rien contre eus Eaumont ni Agolant.... 



1. Donne. 

2. Va-t'en. 
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Quand le pape Martin, qu'on appele Simon, 
Donna au fils du roi le regne d'Aragon, 
S'il lui avait donne trente jours de pardon 
Ce lui cut miens valu que de faire un tel don.... 

Dessous la loi de Rome point n est de region 
Qui a Rome obeisse de coeur, sinon la France : 
De son obeissance elle a tel recompense 
Que souTent on lui prent sa laine et sa toison. 

Pourquoi ne prent le pape la dime en Allemagne, 
En Baviere ou en Saxe, en Frise ou en Sardaigne ? 
II n'y a cardinal, si haut qu'il ait Tepee, 
Qui l'irait chercher la, pour etre roi d'Espagne ! 

Les prelats sont loin de faire tout ce que Dieu 
leur a commande : veiller jour et nuit, ceindre leurs 
reins. La vigne de Dieu est delaissee, livree a 
Simonie. Quand Dieu y viendra pour vendanger, 
il n'y trouvera rien; mais il saura se venger des 
mechants, et punir Tabus qu'on fait de ses biens. 

Des biens de Sainte Eglise se complaint Jesus-Christ 
Qu'on les met en joyaus, fourrure, petit-gris, 
Et qu'en trainent leurs queues Margot et Beatrix, 
Quand les membres de Dieu sont pauvres, nus, sans pain. 

Les Jacobins sont menages; le poete leur re- 
proche seulement de s'enrichir et de bdtir des 
palais, mais il leur sait gre de l'opposition qu'ils 
font aux prelats. On sent qu'on est deja loin des 
luttes irritantes qu'avait soulevees la question de 
TUniversite de Paris. 

Jacobins, Cordeliers sont gens de bonne affaire. 
- ^ Hs parleraient assez, mais il leur faut se taire, 
I ~. S Varies prelats ne yeulent qu'ils disent rien contraire 

A tout ce qu'ils ont fait, a ce qu'ils veulent faire. 
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Les cures doyens regoivent leur part des invec- 
tives de Rutebeuf : 

J'ai bien longtemps pense a ces doyens cures, 

Gar je croyais trouver quelque prud'homme entre eus. 

Mais il n'est si prud'homme, d'ici a Roncevaux, 

S'il devenait doyen, qui ne devint mauvais. 

Parmi les pretres et cures, il y en a de tels, 

Que l'eveque peut dire : j'ai fait du loup berger.... 

Or prions a la fin le Seigneur qui ne ment, 
Que par lui nos peches nous soient tous pardonnes, 
Qu'il nous laisse en ce siecle vivre si saintement 
Qu'ayons bonne sentence pour nous au jugement. 

Le dit des Regies est de beaucoup anterieur a la 
piece qui precede : au ton dont Rutebeuf y parle de 
Guillaume de Saint- Amour, qui a jadis » a ete 
banni, on comprend que .ce jadis est tout recent. Le 
mot regies est mis ici par antiphrase, car il s'agit 
des mauvais errements des gens d'Eglise, qui ven- 
dent le paradis. Rutebeuf, au debut de la piece, se 
plaint de n'avoir plus la liberte de dire la verite. 
On verra pourtant qu'il ne se gene guere. II ne par- 
donne pas aux prelats de s'etre laisse fermer la 
bouche quand l'accord qu'ils avaient fait entre l'Uni- 
versite et les Jacobins a ete rompu par le pape. 
En revanche, il temoigne une vive sympathie aux 
pauvres pretres de campagne. 

Puisqu'il faut la verite taire, 
De parler n'ai-je plus que faire. 
Verite j'ai dite .en maints lieus : 
La dire devient perilleus 
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A reus qui n'aiment verite, 
Qui ont mis en autorite 
Tels choses que mettre n'y doivent. 
lis nous trompent et nous decoivent 
Comme Renard fait aus oiseaus. 
Savez le tour du damoiseau? 
En terre rouge s'enveloppe, 
Fait le mort et la sourde oreille : 
Lors viennent les oiseaus des nues, 
Et il aime moult leurs venues, 
Car il les tue et les affole. 
Ainsi tous dis en peu de mots : 
Ceus-ci nous tuent, nous affolent, 
Qui de paradis font leur chose. 
A ceus le donnent et delivrent 
Qui les abreuvent et enivrent 
Et qui leur engraissent la panse, 
Mais sont souvent yrais heretiques 
Et en paroles et en fait, 
Ou usuriers faus et retors, 
Dont nous est dit en un verset 
Qu'ils sont tous damnes et perdus.... 
Si Ton avait le paradis, 
Apres la mort pour son avoir, 
Ferait bon volcr et piller. 



Si on vend le paradis, Dieu sera du moins a la 
livraison. Saint Pierre n'a pas abandonne les clefs. 

Ges gens-la flattent les riches et se font donner 
par testament les biens mal acquis. Puis ils gardent 
tout, sans plus s'occuper de l'dme du mort. 



Et lc cure n'en pcut avoir 

Qu'u grand peine du pain pour vivre, 

Ni ncheter un petit livre 

Ofi il puisse lire complies. 

Mais ens, out la pnnse remplie, 

Ont bibles et psautiers gloses, 

On It's voil ll reposes.... 
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Quand chez un pauvre pretrc ils vicnnent, 

II semble que ce soicnt des rois : 

II faut pour eus grand appareil, 

Ce dont le pauvre homme est en peine. 

Et dut-il engager sa chape, 

II faut qu'il serve d'autres mets 

Que l'Ecriture ne commande. 

S'ils ne sont repus sans defaut, 

Si en cela le pretre manque, 

Sera tenu pour mauvais homme, 

Valut-il saint Pierre de Rome. 

Dans la satire de Sainte Eglise Rutebeuf deve- 
loppe a nouveau cette idee que les saints ont eu 
bien tort de s'exposer au martyre, s'il est si facile 
de gagner le paradis. 

Des yeus du coeur ne voyons goutte 
Plus que la taupe sous la motte.... 
Si Ton peut paradis avoir 
Pour habit brun ou blanc ou noir, 
Qu'il est de fous parmi les saints ! 

Jc tiens bien pour fou, pour niais, 
Saint Paul, saint Jacques de Galicc, 
Saint Barthelemy, saint Vincent, 
Qui furent sans faute et sans vice, 
Et prirent, sans autre delice, 
Plus de cent supplices pour Dieu. 
Les saints prud'hommes s'occupant 
A rechercher parmi les bois 
Racines pour toute richesse, 
Furent aussi bien fous vraiment 
Si on a Dieu si aisement 
Pour large cotte et pour pelisse! 

Le dit (V Hypocrisie nous transporte a Rome au 
moment de l'election de Thibaut, ancien chanoine 
de Lyon, archidiacre de Liege, qui devint pape sous 
le nom de Gregoire X (septembre 1271). 11 n'y avait 
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pas un an que Thibaut etait a Rome. Les cardinaux 
avaient employe trois ans a faire leur choix, et, 
pour se mettre d 'accord, avaient du prendre l'elu 
en dehors d'eux ; aussi le nouveau pape fit-il decider 
par le concile de Lyon que desormais les cardinaux 
seraient enfermes dans un conclave jusqu'a l'elec- 
tion faite. Telle est l'origine des conclaves. 

G'est un songe que Rutebeuf nous raconte. Au 
temps ou les corneilles « braient » et ou, sentant le 
froid venir, elles enterrent les noix et en font pro- 
visions d'hiver, alors que les vers sont rentres dans 
la terre d'ou I'ete les avait fait sortir, un soir de cette 
saison, Rutebeuf s'endormit apres boire. 



II lui sembla en songe qu'apres avoir longtemps 
voyage par maints lieux et par maints pays, il s'arre- 
tait dans une grande cite (Rome). II y rencontre 
un prud'homme (le futur pape Gregoire X), qui lui 
offre l'hospitalite dans sa maison 



Bien fut courtois et debonnaire. 

Ce pays n'a de tels gens guere,... 

Mais il n'etait point de la ville 

Et n'y avait encore ete 

Qu'une partie de l'ete.. .. 

II demanda : « Comment vous nomment 

Les gens de votre connaissance ? 

— Seigneur, sachez, sans en douter, 
Que Ton m'appele Rutebeuf, 

Qui est dit de rude et de boeuf. 

— Rutebeuf, beau tres dous ami, 
Puisque Dieu ceans vous a mis, 



Mais mon esprit ne dormit pas, 
Et chemina toute la nuit. 
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Joyeus suis de votre venue. 
Car maints propos avons tenus 
De vous, que jamais nous ne vimcs, 
Et de vos dits et de vos rimes. » 



Avec vos rimes, poursuit le prud'homme, on peut 
connaitre ceux qui craignent plus Dieu que les 
hypocrites. Ceux qui craignent plus les hypocrites 
tremblent et se cachent pour ecouter vos dits. Ceux 
qui se soucient peu si les hypocrites ont froid ou 
chaud et qui ne craignent pas leur colere, aiment a 
entendre dire par vous la verite « toute plaine ». 

A son tour, apres souper, Rutebeuf demande a 
son aimable hote quel est son nom. Et il lui repond : 
« J'ai nom Gourtois. Mais les gens de ce pays me 
prisent moins qu'un denier nantais, et chacun d'eux 
me montre au doigt. lis n'aiment que l'argent et ne 
font bonne mine qu'a ceux qui leur donnent; les 
gens pauvres sont fous de venir ici, et peuvent 
retourner dans leur pays. Dans cette ville il y a une 
cour ou la justice s'achete : on commence par vous 
regarder aux mains; si vous avez, vous aurez; si 
vous n'avez pas, vous avancerez autant que l'oie sur 
la glace. lis rognent les mains etvident les bourses. 
Le nom des habitants de la cite vient de rogne- 
mains. 



Tel y va et riche et riant, 

Qui s'en vient pauvre mendiant. 

lis vendent la, je vous le dis, 

Le patrimoine au crucifis 

A bons deniers sees et comptants.... 

Avarice est de la cour dame, 

A qui ils sont de corps et d'ame,... 
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Et Convoitise la surfaitc, 
Qui est sa cousine germainc : 
Par ces deus se conduit et mene 
Toute la cour entierement. 

La Sainte Eglise en est victime, la foi diminue, 

Car tel y va bon chretien, 
Qui s en vient faus pharisien.... 
Je demandai qui est le sire, 
Si c'est royaute ou empire ; 
Et il me repont aussitdt : 
« II n'y a empereur ni roi, 
Ni seigneur, il est trepasse. 
Mais pretcndants y a assez 
Qui convoitcnt la seigneuric.... 
Point ne se veulent consentir 
A faire seigneur sinon d'eus.... 
lis s'assemblent assez souvent 
Et en chapitrc et en couvent; 
Assez disent, mais ils font peu. » 

Pour savoir ce qui se passe dans Tassemblee 
electorate, Rutebeuf se deguise en ermite. II achete 
huit aunes de camelin brunet et grossier, dont il 
fait faire cotte et surcot, et une housse grande et 
large, fourree de serge noire. Dans cet accoutre- 
ment, il est re^u par Hypocrisie, qui lui conte ses 
secrets. II y a en elle tant de fiel que, si quelqu'un 
rofFense, jamais il ne peut avoir sa grace. 

C'est le glacon qui ne peut fondre.... 
Ours ni lion, serpent ni guivre 
N'ont tant de cruaute ensemble 
Comme elle seule, ce me semble. 
Si vous savez raison entendre, 
C'est le charbon dessous la cendre, 
Qui est plus chaud que quand il flambe. 
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Hypocrisie a tant travaille qu'elle a conquis 
presque tout le pays. (Test elle qui a le plus gros 
parti dans l'assemblee. Mais Dieu a eu pitie de 
l'humanite : 

L'un ne po'uvant Tautre souffrir, 

lis se prirent a entr'offrir 

L'un a l'autre Courtois mon hdte. 

Chacun le veut, nul ne s'en dte. 

Ainsi fut lors Courtois elu 

Et je fus bien de joie emu. 

Et je m'eveillai sur le champ. 

Gregoire X devait se montrer digne de la bonne 
opinion qu'avait de lui Rutebeuf : il s'opposa a 
l'etablissement de nouveaux ordres religieux. 

Dans toute la litterature du moyen age, en vers 
latins comme en vers frangais , et aussi bien a 
Tetranger qu'en France, on retrouve les memes 
attaques contre la cour de Rome et contre les pre- 
lats. D'ailleurs les religieux et Les clercs ne se 
menageaient guere les uns les autres. Que doit-on 
conclurede semblables polemiques PD'aucuns seront 
tentes de prendre au mot les uns comme les autres. 
La reciprocity parfaite des accusations, sans prouver 
qu'elles fussent entierement justifiees des deux parts, 
permet au moins d'affirmer que la moralite du clerge 
du moyen age, tant seculier que regulier, ofFrait 
serieusement prise a la critique. II ne faut pas 
d'ailleurs se meprendre sur les sentiments que cet 
etat de choses inspirait au peuple et a ses auteurs 
favoris; ils voyaient le mal, ils aimaient a en rire, 
mais leur religion n'en etait pas ebranlee. Ils dis- 
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tinguaient toujours entre I'Eglise et ses ministres. 
La foi catholique ne semble pas avoir souffert, a 
cette epoque, de l'indignite trop frequente de ceux 
qui etaient charges de Tenseigner. Les heretiques 
alleguent, il est vrai, l'immoralite des dignitaires 
ecclesiastiques, mais ce n'est la pour eux qu'un 
argument subsidiaire. Les scissions religieuses qui 
se sont produites au moyen Age reposent toujours 
sur des subtilites theologiques , jamais sur des 
revoltes de la conscience morale. 



Les Croisades et la guerre de Pouille. 

Les poesies inspirees a Rutebeuf par les croi- 
sades sont toutes posterieures a la premiere croi- 
sade de saint Louis. 

En quittant la Terre Sainte, le roi avait confie la 
garde de Saint-Jean-d'Acre a Jofroi de Sergines et a 
cent chevaliers sous ses ordres. Jofroi de Sergines 
s'etait vaillamment conduit pendant la croisade. II 
avait partage la captivite du roi, apres l'avoir bril- 
lamment defendu ainsi que le raconte Joinville, qui 
le place parmi les huit meilleurs chevaliers de 
Tarmee : « Je vous dirai comment le roi fut pris, 
comme lui-meme me le conta.... II me conta qu'il 
etait monte sur un petit roussin, revetu d'une housse 
de soie ; et il me dit que derriere lui ne demeura, de 
tous les chevaliers et de tous les sergents, que mes- 
sire Jofroi de Sergines, lequel accompagna le roi 
jusqu'au village oil il fut pris, en telle maniere que 
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le roi me conta que messire Jofroi de Sergines le 
defendait des Sarrasins comme le bon serviteur 
defent la coupe de son seigneur contre les mouches ; 
car toutes les fois que les Sarrasins l'approchaient, 
il prenait sa lance qu'il avait mise entre lui et Tarpon 
de sa selle, il la mettait sous l'aisselle et leur cou- 
rait sus, et les chassait loin du roi. » 

La Complainte de Jofroi de Sergines a ete com- 
posee pendant la defense de Saint-Jean-d'Acre , 
apres le retour de saint Louis en France. Rutebeuf 
celebre en vers enthousiastes la valeur de Jofroi. 
Beaucoup, dit-il, negligent le soin de Tame pour 
celui du corps ; 

Mais qui pourrait en lui avoir 

Tant de prouesse et de savoir 

Que Tame fut et nette et pure 

Et le corps honore au monde, 

II y aurait bel avantage. 

Mais de ceus-la je n'en sais qu'un, 

II est plein des lecons de Dieu : 

Messire Joffroi de Sergines, 

De ce prudhomme c'est le nom, 

Et bien le tiennent pour prudhomme 

Et empereurs et rois et comtes, 

Beaucoup plus que je ne vous conte. 

Si on permettait a Rutebeuf de changer son ame 
pour une autre, il prendrait plutot Tame de Jofroi 
de Sergines que celle d'aucun autre. Si on lui per- 
mettait de changer de corps, c'est aussi le corps de 
Jofroi qu'il choisirait. On avait deja pu l'apprecier 
en France : 

Quand il etait en ce pays,... 
N'y avait jeunc ni chenu 
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Qui si bien put des armes faire. 
Dous et courtois et debonnaire 
Le trouvait-on en son hdtel ; 
Mais au combat, bien different 
L'aurait trouve son ennemi.... 
Moult aimait Dieu et Sainte Eglise ; 
II n'eut voulu en nulle guise 
Envers personne, faible ou fort, 
A son pouvoir a tort agir. 
Ses pauvres voisins aimait bien, 
Volontiers leur donnait du sien. 



II aimait la compagnie des « prud'hommes » et 
detestait les faux medisants. Si Rutebeuf voulait 
raconter toutes ses belles qualites, il fatiguerait le 
lecteur. 

Jofroi de Sergines accompagna son seigneur outre 
mer pour venger la honte de Dieu, et prit avec 
le roi bien et mal, offrant a Dieu son ame et son 
corps. Les Sarrasins trouvent en lui un facheux 
voisin, car*il ne cesse de les guerroyer; 



Mais il a bien petite troupe : 
S'ils sont peu, aussi peu se troublent, 
Gar le payeur qui si bien paie 
Les peut bien sans doute payer,... 
Auront couronne de martyr 
Quand du monde devront partir. 
Une chose les reconforte : 
Quand ils combattent hors des portes 
Et qu'ils ont monseigneur Jofroi, 
Aucun d'eus ne connait l'effroi, 
Mais l'un en vaut au besoin quatre. 
Sans lui ils n'oseraient combattre,... 
De lui font leur chateau, leur tour, 
A lui s'adressent, se rallient; 
G'est, disent-ils, leur etendart, 
G'esl celui qui du champ ne bouge. 
Toujours qui veut l'y peut trouver. 
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Prions Dieu, qui ne refuse rien a ceux qui le 
prient et 1'aiment, de garder le corps de ce prud'- 
homme, et de recevoir son ame. Amen. 

Bientot un nouveau malheur atteignait les Chre- 
tiens, la chute de l'empire latin de Constantinople. 
Rutebeuf deplore ce malheur dans la Complainte de 
Constantinople. II redoute de nouvelles pertes : 

Dieu garde Japha, Saint-Jean-d'Acre ! 
Autre secours ne leur puis faire, 
Car ne suis point bomme de guerre. 
Ah! Antioche, sainte terre, 
Qui tant coutas a conquerir !... 

Sicile, Corse, ile de Crete, 
Chypre, douce terre et douce ile, 
Oil tous savaient trouver secours, 
Quand vous serez en d'autres mains, 
Le roi deca tiendra concile 
Comment Aiol s'en vint en France *, 
Et fera nouvelles demeures 
Pour ceus qui font croyance neuve, 
Nouveau Dieu et neuve evangile ; 
Et laissera Hypocrisie, 
Qui est dame de cette ville, 
Par crainte semer sa semence. 

La neuve evangile, c'est evidemment V Evangile 
eternel qui joua un role si important dans la que- 
relle de l'Universite et des ordres mendiants. Rute- 
beuf reproche ici a saint Louis de n'avoir pas de 
plus grand souci que la protection des ordres reli- 
gieux. La chevalerie, dit-il un peu plus . loin, qui 

1. Dans la Chanson d'Aiol Elie de Saint-Gille est chasse de 
France par un traitre, et son fils Aiol reconquiert l'heritage 
paternel. 
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vint de Grece en France et en Bretagne 1 , y a ete 
longtemps cherie. Mais Ogier et Charlemagne sont 
bien morts! Loyaute, la compagne de Chevalerie, 
est morte aussi! On n'aime plus Ies chevaliers, qui 
pourraient defendre la Sainte Eglise. Le roi ne leur 
rend pas justice, il les meprise; au lieu de Naime de 
Baviere, le sage conseiller de Charlemagne, il tient 
pres de lui des gens a double face, vetus de robe 
blanche et grise! Si la France etait menacee, il 
ferait beau voir les armes et le conseil remis aux 
mains de la gent beguine! Puis le poete feint de 
croire que le roi ne quitte pas son royaume pour 
eviter un pareil danger. 

Qu'ont fait les clercs pour la croisade? On ser- 
monna les gens, on les invita a prendre la croix, on 
pensa vendre le paradis et le livrer de par le pape. 
L'on put bien le sermon entendre; mais nul ne 
voulut tendre la main a la croix, quelque emouvant 
que fut l'appel. 

Le roi depense sans compter pour les pieuses 
fondations. Si tout Targent qu'on a donne a ceux 
qui de Dieu se disent amis avait ete employe en 
Terre Sainte, cela eut mieux valu. Les religieux 
recueillent des heritages sans que la cause de Dieu 
en tire profit : 

Que sont les deniers devenus 
Que les Jacobins et Mineurs 



1. Allusion aux romans chevaleresques du cycle de 1'anti- 
quite et du cycle de Bretagne. 
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Ont heritcs par testament 
D'impies pour loyaus tenus 
Et d'usuriers vieus et chenus 
Qui se meurent soudainement ? 

On aurait pu s'en servir pour aider Tarmee de 
Dieu. Mais ils les gardent pour eux, et Dieu reste 
Ia-bas tout nu ! 

Jadis, au lieu de bruler des cierges, on exposait 
sa vie. Le chemin qui mene a la Terre Sainte n'est 
plus battu. Les preux qui luttent encore succombe- 
ront bientdt, il faudra agrandir le cimetiere de 
Saint- J ean-d' Acre . 

Dieu resouffre un nouveau martyre. 
Qu'ils fassent large cimetiere, 
Ceus d'Acre, ils en auront besoin. 
Tout est plein d'herbes le sentier 
Qu'on battait jadis volontiers 
Pour offrir TAme au lieu de cire.... 

Messire Jofroi de Sergines, 
Je ne vois plus, deca, nul signe 
Que Ton desormais vous secoure. 
Les chevaus ont mal a l'echine 
Et les puissants a. la poitrine. 

Mais viendra le jour ou les diables, noirs comme 
mures, les tiendront en leurs disciplines, les appel- 
Ieront Chantepleure (qui pleure pour avoir trop 
chante) et sans repos leur courront sus. 

Dans la Complainte d'outre-mer, Rutebeuf pousse 
a la croisade les rois, les prelats, les chevaliers 
amateurs de tournois, gourraandant la mollesse des 
uns et des autres. Rarement il trouva de plus cha- 
leureux accents : 

6 
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Empereurs, rois, comtes, dues et princes, qui 
vous faites raconter pour vous distraire Ies aven- 
tures des heros de l'ancien temps, qui ont combattu 
pour Sainte Eglise, e'est comme eux, par la peine et 
le martyre, que vous devez gagner le paradis. 

Voici le temps, Dieu vous vient querre, 
Bras etendus de son sang teints ! 

Je priserai peu tout seigneur qui ne partira pas 
pour la Terre Sainte, si bien qu'il fasse le papelard. 

Mais je dirai et jour et nuit : 
West pas tout or ce qui reluit. 
Ah ! roi de France, roi de France ! 
La loi, la foi et la croyance 
Va presque toute chancelant! 

Secourez-la, vous et le comte de Poitiers et tous 
les barons, avant que la mort vous prenne Tame. 

Assez de gens sont moult dolents 

De ce que Ton trahit Roland, 

Et pleurent de fausse pitie, 

Et voient de leurs yeus l'amitie 

Que Dieu nous fit, qui nous crea, 

Qui en la sainte crois cria 

Aus Juifs qu'il mourait de soif, 

Ce n'etait pour boire a son gre, 

Mais avait soif de nous sauver. 

G'est pour lui qu'il convient de craindre ; 

Pour tel seigneur doit-on pleurer ! 

Roi de France, qui avez deja donne votre avoir 
et vos amis, et qui avez souffert pour Dieu la prison, 
il faut que vous alliez en Sainte Terre, ou que vous 
y envoy iez de vos gens. 
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Le poete s'adresse ensuite aux prelats et aux 
« tournoyeurs » : 

Ah ! prelats de la Sainte Eglise, 
Qui, pour garder vos corps de bise, 
Ne voulez aller aus matines, 
Messire Jofroi de Sergines 
Vous demande, dela la mer! 
Mais je dis que celui a tort 
Qui autre chose vous demande 
Fors bons vins et bonne viande, 
Et que le poivre soit bien fort ! 
C'est votre Dieu, c'est votre bien. .. 
Rutebeuf dit, qui rien ne cache, 
Qu'assez aurez d'un peu de toile, 
Si vos panses ne sont trop grasses. 
Et que feront vos pauvres ames ? 
Elles iront oil dire n'ose.... 

Ah ! grands clercs et grands prebendiers, 
Qui tant etes grands « viandiers », 
Qui faites Dieu de votre panse, 
Dites-moi par quelle accointance 
Vous aurez part aus biens de Dieu?... 
Dieu veut que vous l'alliez venger 
Ou que laissiez le patrimoine 
Qui est au sang du crucifis. 
Mai le tenez, je vous le jure. 
Si vous servez Dieu a l'eglise, 
Dieu vous le rent en autre guise, 
II vous nourrit en vos maisons : 
C'est quitte quitte, par raison. 
Mais si vous aimez le sejour 
Oil sans fin se goute la joie, 
Achetez-le, car Dieu le vent!... 

Vous, tournoyeurs, que direz-vous 
Quand au jour de justice irez ? 
Devant Dieu, que pourrez repondre? 
Car lors nc se pourront cacher 
Ni les laiques ni les clercs, 
Et Dieu vous montrera ses plaies ! 
S'il vous redemande la terre 
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Ou pour vous la mort il souffrit, 
Que direz-vous ? Je ne sais quoi. 
Les plus hardis seront si cois 
Qu'on les pourrait prendre a la main. 
Et nous n'avons point de demain, 
Car le terme vient et approche 
Que la mort nous clora la bouche. 

A la fin de la piece, Rutebeuf, melangeant les 
grands noms de Thistoire et ceux de la legende 
epique, rappelant Engelier de Gascogne, Ie compa- 
gnon de Roland, a cote de Tancrede et de Godefroy 
de Bouillon, deplore qu'on ne trouve plus de Tan- 
credes, plus d'Engeliers, plus de Godefroys, plus de 
Baudouins. 

11 y eut quelques departs isoles pour la Terre 
Sainte, dont il faut peut-etre faire honneur a l'ar- 
dente propagande de Rutebeuf. Le comte de Nevers, 
parti en 1265, mourait malheureusement deux ans 
apres. A la fin de la complainte qui lui est consa- 
cree, le poete renouvelle son cri de detresse : 

Ha! roi de France, roi de France! 
Acre toujours est en danger. 
Secourez-la, il en est temps ! 

Chevaliers, que faites-vous ici? Comte de Blois, 
sire de Couci, comte de Saint-Pol 1 , 

Comment crier a Dieu merci, 
Si la mort en vos lits vous tue ?... 
La mort n'accorde nul delai, 
Elle frappe a coups de massue : 
De jour clair t6t elle a fait nuit. 

1. Le comte de Saint-Pol repondit a l'appel de Rutebeuf, 
car il prit part a ltt croisude de 1270. 
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Tournoyeurs, qu'attendez-vous done, 
Vous qui ne defendcz la terrc 
Qui est a votre createur? 
Vous avez bien les yeus bandes 
Quand vers Dieu ne vous defendez, 
Et pour lui ne vous preparez. 
Peu craignez la profonde tour 
D'ou les captifs n'ont nul retour, 
Ou par paresse descendez. 
N'y a plus la ni tour ni passe. 
Quand mort ainsi vous va guettant, 
A Dieu corps et ame rendez. 

Par ses chants de croisade, Rutebeuf aidait comme 
il le pouvait le pape Clement IV, qui faisait aussi 
de grands efforts pour repondre aux demandes de 
secours de Jofroi de Sergines. 

Si dans la Complainte de Constantinople et la pre- 
miere Complainte d'outre-mer Rutebeuf exhorte les 
princes et les chevaliers a voler au secours de Saint- 
Jean-d'Acre, il les poussait d'autre part, presque en 
meme temps, a seconder Charles d'Anjou dans sa 
guerre de Pouille, pour la conquete du royaume des 
Deux-Siciles. Le pape, instigateur de l'entreprise, 
avait autorise la levee d'un decime sur les biens du 
clerge pour subvenir aux frais de guerre. 

Charles d'Anjou eut a lutter successivement contre 
Manfred et son neveu Conradin, que Rutebeuf, dans 
le dit de Pouille, compare a Agolant et a son fils 
Eaumont, les adversaires de Charlemagne dans la 
chanson d'Aspremont. Les arguments du trouvere 
sont toujours les memes : on n'a le paradis que si 
on le gagne, et, comme la vie est courte, il faut se 
hater de Temployer au service de Dieu. 
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Que Dieu, dit-il, donne le saint Paradis a ceux 
qui entendront rnon dit de bon coeur! Je veux parler 
de la Pouille, et du roi de Sicile, qu'il faut aller 
aider. Nous avons peu de temps a vivre, des que 
nous sommes nes, et moins encore quand nous 
sommes chenus. Prenons-y garde, gros et menus, 
et conquerons le paradis quand nous le pouvons, en 
aidant le roi Charles. 

Trop il a contre lui d'Eaumonts et d'Agolants : 
II a nom le roi Charles, il lui faut des Rolands ! 

Que Dieu et sa douce mere donne au noble comte 
de Poitiers le saint paradis et la grande joie claire ! 
Car il a bien montre qu'il etait Tami de Dieu. Prions 
pour lui ! Et vous, prelats, ne murmurez pas de payer 
le decime, mais priez Jesus-Christ pour le succes 
du roi. Car si besoin en est, sachez qu'on prendra 
a meme, et qu'on vous laissera crier 4 . 

La Chanson de Pouille est du meme temps que le 
dit de PoiiiHe, et contient les memes exhortations : 
« Seigneurs et bacheliers, dit en terminant Rutebeuf, 
ne soyez pas si negligents que de perdre par votre 
oisivete la grande clarte des cieus ! Comte de Blois, 
Dieu vous a prete le pouvoir, vous ne savez pour 
combien de temps. Montrez que vous lui en savez 
gre. » 

1. Nous avons vu que dans la Vie du monde, composee 
vingt apres le dit de Pouille^ Rutebeuf se montre moins par- 
tisan du decime ecclesiastique, qui semblait avoir porte 
malheur a l'entreprise. 
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II y eut un grand seigneur dont la conduite fut 
exactement conforme aux conseils de Rutebeuf : c'est 
Erard de Valery. Apres avoir pris une part glo- 
rieuse a la premiere croisade de saint Louis, il 
repartit en 1265 pour la Terre Sainte avec le comte 
Eude de Nevers; puis, celui-ci etant mort, il alia se 
battre en Italie pour Charles d'Anjou ; enfin il accom- 
pagna saint Louis a Tunis. Dans la guerre de 
Pouille, il contribua largement au gain de la bataille 
de Tagliacozzo. Les ennemis, superieurs en nombre, 
s'avangaient en rangs serres : il s'agissait de dis- 
joindre leurs lignes pour que les Francais pussent 
se jeter au milieu d'eux, et en venir aux mains. 
Erard, avec l'assentiment de Charles d'Anjou, usa 
d'un stratageme qui reussit a merveille. A la tete 
de trente chevaliers d'elite, il se separe du gros de 
l'armee, et, comme s'il voulait fuir, il se dirige du 
cote ou la fuite parait etre le plus facile. Trompes 
par cette manoeuvre, les ennemis poussent le cri : 
« lis fuient! Us fuient ! » et s'eparpillent a la pour- 
suite de la petite troupe. Le roi put alors se jeter 
au milieu d'eux avec toutes ses forces, pendant 
qu'Erard et les siens faisaient volte-face en pous- 
sant de grands cris. 

Cependant l'expedition de Tunis s'organise, autant 
pour aider Charles d'Anjou que pour secourir la 
Terre Sainte. C'est alors que Rutebeuf ecrit sa 
celebre Dispute du Cro'ise* et du De'croise', ou il 
exprime les arguments pour et contre les croisades 
avec une telle impartialite qu'on a pu se meprendre 
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sur ses veritables sentiments. On l'a represente 
comme un adversaire timide des croisades, sans se 
rendre compte que la timidite n'etait point son fait, 
et que partout ailleurs il pousse a la guerre sainte 
avec une conviction dont la sincerite n'est pas dou- 
teuse. Mais le theme qu'il developpe dans sa « Dis- 
pute » prouve, ce qu'on savait d'autre part, que ces 
grandes expeditions commengaient a etre discutees. 
Gelle de Tunis fut desapprouvee par une bonne 
partie de l'entourage de saint Louis, notamment par 
Joinville. Le raisonnement succede a l'enthousiasme, 
c'est la fin des croisades. 

La piece de Rutebeuf debute par un court recit : 
L'autre jour, vers la Saint-Remi, il chevauchait 
pour ses affaires, pensant aux malheurs de la Terre 
Sainte. Distrait par cette pensee, il se detourna de 
sa voie, et trouva une maison ou il y avait quatre 
chevaliers, qui apres souper allerent s'ebattre dans 
un verger pres du bois. II descendit pour s'accoter 
a une haie et il les ecouta parler. L'un d'eux avait 
pris la croix, et un autre ne la voulait prendre. 
Or le croise voulait decider l'autre a suivre son 
exemple. 

Le Decroise. — Vous voulez que j'abandonne mon 
bien et que je laisse mes enfants a garder aux chiens. 
Je ne crois pas que Dieu enseigne qu'on doive ainsi 
semer son bien. 

Le Croisd. — Tu naquis de ta mere nu, et main- 
tenant ta chair est bien recouverte. Qu'as-tu fait 
pour Dieu, qui rend cent fois ce qu'on lui donne ? 
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On peut aujourd'hui avoir facilement le paradis. 
Saint Pierre et saint Paul l'ont achete bien plus 
cher, d'un bien fort precieux, la tete et le cou. 

Le De'croise'. — Sans courir les aventures, on 
peut gagner Dieu ici, et vivre de son heritage. 

Le CroisC. — Tu penses, sans tribulation, gagner 
Dieu par ton beau rire ! lis furent done fous, les 
saints qui souffrirent le martyre pour obtenir la 
redemption ? 

— Seigneur qui prechez la croisade, 
Sermonnez done ces haut tondus, 
' Ces grands doyens et ces prelats.... 
Clercs et prelats doivent.venger 
Notre Dieu, puisqu'ils ont sa rente, 
lis ont a boire et a manger, 
II ne leur chaut s'il pleut ou vente. 
Le monde est tout en leur pouvoir. 
S'ils vont a Dieu par telle sente, 
Seraient bien fous de la changer, 
Car e'est de toutes la plus gente. 

Le Croise'. — Laisse les clercs et les prelats, et 
vois le roi de France qui, pour conquerir le para- 
dis, expose son corps et ses enfants. II aurait de 
meilleures raisons que nous de deraeurer dans son 
royaume. 

Le De'croise'. — Je veux rester au milieu de mes 
voisins et mener douce vie. Vous irez outre mer, 
vous qui pouvez embrasser de grands faix. Dites 
au Soudan que je me moque de ses menaces. S'il 
vient par ici, il lui en cuira, mais la-bas je ne l'irai 
pas chasser. Je ne fais tort a personne, me couche 
tot et fais grand somme, et aime bien mes voisins. 
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— Ici tu veus a l'aise vivre, 
Sais-tu si tu vivras longtemps ?... 
G'est tout un, tiens-le pour certain, 
Et vie d'homme et oeuf brise. 
Las! Malheureus! Mort te pourchasse, 
Qui tdt t'aura lace et pris : 
Dessus ta tete tient sa masse : 
Vieus et jeunes ont m6me pris. 
Tdt a fait d'un pied une echasse. 

Le Decroise'. — G'est grand merveille que les gens 
qui vont outre mer et dont l'&me est pour meilleure 
tenue, ne vaillent rien quand ils reviennent. 

Pourquoi aller chercher Dieu si loin ? 

Si Dieu est quelque part au monde, 
II est en France, c'est sans doute. 
Ne pensez qu'aille se cacher 
Entre gens qui ne l'aiment mie. 

Votre mer est si profonde qu'il est bien juste que 
je la redoute. 

Le Croise. — Tu ne redoutes pas la mort et sais 
qu'il te faut mourir; et tu dis que la mer te fait 
peur ! Quelle folie ! Les mauvais mourront ici en 
leur lit « comme des vaches ». Bienheureux qui 
mourra la-bas ! Pour moi , pourvu que le corps 
puisse sauver l'dme, peu m'importe la prison, la 
bataille, ni de laisser enfants ni femme! 

Le Decroise'. — Beau cher sire, quoi que j'aie dit, 
vous m'avez vaincu et mate, je prens la crois. 

On est frappe de voir le Decroise se declarer 
subitement vaincu, sans preparation, sans qu'on 
l'ait senti faiblir dans ses ripostes. Mais la brus- 
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querie de la conclusion n'est pas, quoi qu'on en ait 
dit, un raoyen habile du poete pour marquer son 
secret sentiment tout en concluant, pour la forme, 
en faveur de la croisade. C'est le contraire d'une 
habilete. L'interet du sujet et le charme des details 
dissimulent mal la gaucherie de Tauteur dans la 
conduite generale du dialogue. On n'avance pas, on 
pietine sur place, chacun des interlocuteurs reve- 
nant sans cesse aux memes arguments. Dans ces 
conditions le debat ne pouvait se clore que par une 
conversion instantanee, par une sorte de coup de 
gr&ce. Rutebeuf qui est, sans aucun doute possible, 
un partisan du Croise, neglige meme l'artifice ele- 
mentaire qui consiste a attenuer les raisons du per- 
sonnage a qui on veut donner tort; il etait trop 
heureux de mettre dans la bouche du Decroise 
de vigoureuses attaques contre les prelats. 

Malgre d'honorables exceptions , l'inexperience 
dans l'art du dialogue est generale au moyen age. 
Gependant les dialogues, sous le nom de a debats », 
formaient un veritable genre, qui remontait d'ailleurs 
a Tantiquite. Les debats du vin et de l'eau, de l'hiver 
et de l'ete, du corps et de Tame, sont celebres dans 
notre ancienne litterature. Rutebeuf en a compose 
deux : celui qui vient d'etre analyse, et la Dispute 
de Chariot et du Barbier, qui est une satire person- 
nels, et dont il sera question plus loin. 

Le dit de la Croisade de Tunis [de la Voie de 
Tunes) est le manifeste de la derniere croisade. 

Les evangelistes, les apotres, les confesseurs ont 
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souffert pour Dieu des supplices. Prenez-y garde, 
vous qui etes leurs successeurs, on n'a pas le paradis 
sans martyre. En s'abandonnant aux delices de la 
chair, on va tout droit a la grande fournaise, au puits 
d'enfer. Prenons garde, 

Car Dicu ne mourrn plus pour nulle ame mauvaise! 

Dieu dit dans l'Evangile : « Si le prud'homme 
savait a quelle heure viendra le larron, il veillerait, 
et le larron ne pourrait lui nuire ». Aussi ne savons- 
nous quand Dieu dira : « Venez ! » Malheur a ceus 
qui ne seront pas prets, car Dieu sera pour eus 
comme un lion forcene. Vous n'y pensez pas, vous 
qui prenez toutes vos aises. Le roi ne les prent pas, 
lui qui va a travers les mers combattre les infideles ! 
II veut quitter douce France. Dieu lui donne de 
retourner en joie a Paris ! Le comte de Poitiers et le 
bon comte d'Artois (frere et neveu de saint Louis), 
messire Philippe et le comte de Nevers (fils de saint 
Louis) suivent le roi de France, ainsi que le bon roi 
de Navarre Thibaut : il laisse si belle terre qu'on ne 
saurait en trouver une plus belle. Et le poete ajoute, 
avec une generosite interessee : « Quoique les deus 
fils du roi et le comte d'Artois soient tardifs et lents a 
me fairedu bien, j'aide pitie pour eus le coeurdolent». 

Rutebeuf s'indigne ensuite contre ceux qui hesi- 
tent a suivre le roi : 

Dites, qui vous assure de vivre longuement? 
Je vois tel homme riche construire une demeure : 
Quand il l'a achevee, sans qu'il y manque rien, 
On lui en fait une autre qui coute peu d'argent.... 
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Des lors que l'homme nait, il a bien peu a vivre ; 
Quand il a quarante ans, il en a raoins encore. 
Quand il doit servir Dieu, il s'abreuve et s'enivre : 
II ne se prendra garde que lorsque mort viendra.... 

Voyez et d'ou vous vintes et ou vous reviendrez. 
Dieu ne fait tort a nul ; n'est nul juge si droit. 
II est seigneur des lois, il est maitre des droits, 
Tous jours le trouverez droit juge en tous endroits. 

Le moment est venu qu'il a besoin d'amis. 

II ne veut que le coeur de ce qu'il mit en vous. 

Qui lui aura le coeur et promis et donne, 

Pour gagner son royaume aura fait un grand pas. 

Les mauvais demeureront : 

S'ils sont mauvais ce jour, ils seront demain pires : 
De jour en jour iront de royaume en empire *. 

Puisse le Roi qui conduisit les trois rois a 
Bethleem conduire les croises et leur permettre de 
triompher du Soudan ! 

Rutebeuf avait d'autant plus de merite de pousser 
a la croisade, qu'elle eloignait, comme il le dit, les 
a bonnes gens ». G'est a cette epoque meme qu'il 
s'adressait au roi pour lui conter sa detresse, dans 
le dit de la Pauvrete' de Rutebeuf. 

On saitla deplorable issue de l'expedition de Tunis. 
Le zele de Rutebeuf n'en est pas refroidi. II souhaite 
encore une nouvelle croisade, et il la preche avec 
eloquence dans la Nouvelle Complainte d'outre-mer, 

1. Ce vers repete purement et simplement l'idee du prece- 
dent, avec un jeu de mots que Rutebeuf ne manque jamais 
une occasion de reproduire. 
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longue piece de 366 octosyllabes rimant deux a 
deux. 

Je suis courrouce, dit le poete, de voir qu'on ne 
secourt pas la Sainte Terre. Saint Paul dit que nous 
sommes tous un corps en Jesus-Christ : nous 
sommes done membres les uns des autres, et cepen- 
dant nous sommes comme les chiens qui se battent 
pour un os. II en dirait plus, mais il n'ose. Dieu est 
plein de misericorde, mais il est aussi juge plein 
de droiture, fort, puissant et sage. Sachons prevoir 
le jour du Jugement. 

Roi de France, roi d'Angleterre, qui devez con- 
querir pendant votre jeunesse Thonneur du corps et 
le profit de I'&me, avant que le corps soit sous la 
pierre, si vous voulez avoir paradis il faut secourir 
la Sainte Terre, qui est perdue si on ne vient a son 
aide cette annee merae. Et si elle est perdue de votre 
temps, en quel temps sera-t-elle rendue? Roi de 
Sicile, a qui Dieu a permis de conquerir la Pouille 
et la Sicile, souvenez-vous de l'Evangile, qui nous 
ordonne de laisser pour Dieu pere et mere, femme 
etenfants. Barons, a quoi pensez-vous done? Seront- 
ils jamais defendus par vous, ceux d'Acre, qui sont 
en grand danger et en esperance de secours ? Gomtes 
de Flandre et de Bourgogne, comte de Nevers , 
quelle honte pour vous si la Terre Sainte etait perdue 
de votre temps! Tournoyeurs, qui vous gelez a cou- 
rir les tournois l'hiver, quelle folie de prodiguer 
ainsi votre temps et de laisser paradis pour vaine 
gloire! Souvenez-vous de monseigneur Jofroi de 
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Sergines, qui fut si brave et qui est aujourd'hui 
couronne en paradis, et du comte Eudes de Nevers, 
sur lequel on ne peut chanter que de bonnes chan- 
sons. Vous devriez prendre, exemple sur eux et 
secourir Saint-Jean-d'Acre et les chevaliers du 
Temple. Jeunes ecuyers « au poil volage », vous ne 
pensez pas a bien faire! Vous etes fils de maints 
prud'hommes — je les vis tels, tels je les nomme, — 
et vous etes musards et fous. Vos eperviers sont 
mieux dresses que vous : car, lorsque vous les lan- 
cez, ils vous rapportent l'alouette sur le poing. 

Honni soit qui nc sert que lui, 
Et non son Dieu et son pays ! 

Vous ne faites que ce qui peut vous etre agreable. 
Vous enlevez aux pauvres filles leur honneur, et 
quand elles ne peuvent trouver mari, elles devien- 
nent « du grand nombre ». G'est un peche qui pese 
sur votre &me. Vous marchez sur vos pauvres voi- 
sins, et oubliez votre noblesse. Vous attendez, pour 
penser a bien faire, d'avoir la face ridee et d'etre 
vieux et chenus. Si vous aimiez l'honneur et le 
renom de votre race, vous seriez prud'hommes et 
sages. 

Quand avez votre temps vecu 
Sans que paien vit votre ecu, 
Que demandez-vous a Gelui 
Qui sacrifice fit de lui?... 

Prelats, clercs, chevaliers, bourgeois, 
Qui trois semaincs pour un mois 
Laissez aller a votre guise 
Sans servir Dieu et Sainte Eglise, 
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Ditcs, savex-vous en quel livre 

L'on trouve combien Ton doit viyre ? 

— Je ne sais, je ne puis trouver. — 

Mais je vous puis par droit prouver 

Que quand l'homme commence a naitre, 

En ce monde il a peu a ctre, 

Et ne sait quand partir en doit; 

La chose qui plus sure soit, 

C'est que la mort nous courra sus, 

La moins certaine, e'en est l'heure. 

Apres ces generalites, Rutebeuf prend a partie 
chaque classe de la societe : les prelats et les clercs, 
les chevaliers, les bourgeois. 

Prelats aus palefrois danois,... 
Yous sermonnez les gens menues 
Et les pauvres vieilles chenues 
Qu'elles soient pleines de droiture. 
Gontre leur gre font penitence : 
Elles ont, sans pain, assez peine; 
Elles n'ont pas la panse pleine. 

N'ayez peur, on ne vous dit pas de partir a la de- 
fense de la Terre Sainte. Mais vous pouvez prendre 
autour de vous assez de pauvres gentilshommes, 
charges de dettes,dont les enfants meurent de faim : 
donnez-leur de votre avoir, et envoyez-les outre 
mer. Montrez en exemple, comme en parole, que 
vous aimez Dieu et le Temple. 

Clercs, qui allez bien nourris et bien vetus gr&ce 
au patrimoine du Crucifix, si vous manquez a Dieu, 
Dieu vous manquera au jour du jugement, ou ce 
proverbe est trompeur qui dit : « Fais pour moi ce 
que pour toi j'ai fait ». Dieu vous a fait du bien : 
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faites-lui don de votre corps, de votre coeur et de 
votre ame. Que vous serviront vos tresors, quand 
votre ame sera separee du corps? Vos executeurs 
garderont vos biens, sans plus s'occuper de votre 
ame. 

S'adressant aux chevaliers, le poete leur dit : 

Quand la tete est bien avinee, 
Au feu, pres de la cbeminee, 
Vous vous croisez sans sermonner ; 
Lors vous iriez grands coups donner 
Sur le Soudan et sur sa gent : 
Vous les mettez en triste etat. 
Quand vous vous levez, au matin, 
Avez chang£ votre latin ; 
Bien gueris sont tous les blesses, 
Et les abattus redresses. 
Les uns vont au lievre chasser, 
D'autres prendre un canard ou deus, 
Car de combattre n'est pas jeu. 

Bourgeois, riches du bien d'autrui, qui faites un 
Dieu de votre panse, les pauvres de Dieu se reunis- 
sent chez vous et meurent de faim. Vous savez qu'il 
faut mourir, mais je ne sais s'il vous souvient qu'on 
est traite selon ses ceuvres. Vous ne pensez qu'a 
avoir de belles recoltes de ble, a vendre sous bonnes 
cautions, a acheter a bas prix et vendre cher, a faire 
l'usure et a tromper les gens. Quand votre corps est 
en terre, vos enfants dissipent votre argent a la 
taverne et dans les mauvais lieus, les terres demeu- 
rent en friche, voila la fin de votre avoir. 

Rutebeuf dedie en quelque sorte son poeme au 
grand maitre du Temple, a l'instigation duquel le 

9 
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pape Gregoire X s'efforcait alors vainement d'orga- 
niser une nouvelle croisade : 

Frere Guillaume de Beaujeu, grand maitre du 
Temple d'outre-mer et de France, vous pouvez voir 
ce qu'on sait faire aujourd'hui pour le service de 
Dieu! Ge n'est plus le temps de Godefroy, de Bohe- 
mont, de Tancrede! 

Or prions au Roi glorieus 

Et a son cher fils precieus 

Et au Saint Esperit ensemble, 

En qui toute bonte s'assemble, 

Et a la precieuse Dame 

Qui est salut de corps et dame, 

A tous saints et a toutes saintes 

Qui pour Dieu eurent peines maintes, 

Qu'il nous octroi(e) sa joie fine. 

Rutebeuf son sermon define.. 

A cote des lieux communs habituels sur la mort 
toujours menac.ante, sur le paradis qu'il faut conque- 
rir, on aura remarque dans cette complainte une 
inspiration plus originate, lorsque le poete nous 
parle des beaux projets de croisade qu'on forme le 
soir apres un bon diner, et qui s'evanouissent au 
matin. Huit ans auparavant il avait ebauche ce 
tableau dans la complainte du comte de Nevers : 

Quand la tete est bien avinec, 

Au feu pres de la cheminee, 

Lors nous nous croisons de grand cceur. 

Et quand arrive matinee, 

Est la croisade terminee. 

La retouche a ete heureuse* 
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Satires personnelles. 



En rassemblant les elements epars de la biogra- 
phie de Rutebeuf, nous avons analyse la plupart des 
satires personnelles, celles ou il se moque de lui- 
meme, des siens, de son debiteur Brichemer. Ge 
sont la ses poesies les plus originales. Avec quel 
accent de penetrante melancotie il nous parle de 
son « fol coeur », comme plus tard Villon regrettera 
sa « jeunesse folle » ! Quelle peinture spirituelle et 
touchante il fait de son denument, de son esperance, 
chaque jour decue, en un lendemain meilleur! 

On retrouve la merae note dans une piece char- 
mante, la plus courte de ses ceuvres (elle n'a que 
douze vers), le dit des Ribauds de Greve. G'est la 
« chanson des gueux » du xin e siecle; le poete, a 
l'entree de la mauvaise saison, adresse ses compa- 
tissantes railleries aux pauvres ribauds de la place 
de Greve : a peine vetus, ils souffriront du froid, ils 
sentiront les piqures de la neige, ces « blanches 
mouches » de l'hiver. 



Ribauds, bien etes-vous a point : 

Les arbres depouillent leurs branches, 

Et vous n'avez de robe point, 

Vous en aurez froid a vos hanches. 

Gombien vous plairaient les pourpoints, 

Et les surcots fourres a manches ! 

Vous allez en ete si vifs, 

Et en hiver si engourdis ! 

Vos souliers n'ont pas besoin d'huile, 

De vos talons faites semelles. 

Les noires mouches vous ont points, 

Maintenant vous poindront les blanches ! 
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La Dispute de Chariot et du Barbier de Melun est 
dirigee contre deux confreres de Rutebeuf. Gar « le 
barbier de Melun » est un surnom. II s'agit d'un 
menestrel, comrae Chariot le Juif, et non d'un 
barbier. 

L'autre jour m'en allnis jouer 
Devers l'Auxerrois Saint-Germain, 
Plus matin ^ue n'en ai coutumc 
(Point n'aimc a me leTer matin). 
Je vis Chariot sur mon chemin, 
Tenant le Barbier par la main, 
Et bicn ils montraicnt toutefois 
Qu'ils n'etaient pas cousins germains. 

Le Barbier traite Chariot de mecreant et de juif. 
Celui-ci riposte en reprochant au Barbier les bou- 
tons suspects qui ornent son visage. Les injures se 
croisent : 

Barbier sans rasoir, sans ciseaus, 
Qui ne sais tailler ni raser, 
Tu n'as ni bassins ni serviettes, 
Ni de quoi rechauffer eau claire ; 
N'est rien au monde que tu vailles.... 

— Chariot, tu as toutes les lois, 

Tu es juif et chretien, 

Tu es chevalier et bourgeois, 

Et, quand tu le veus, clerc es arts.-..* 

lis se traitent mutuellernent d'entremetteurs ; puis 
Chariot raille de nouveau le visage bourgeonne du 
Barbier 2 

Barbier, or viennent les groseilles, 
Les groseillers sont bourgeonnes : 
Je vous rapporte la nouvclle 
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Qu'au front vous sont les bourgeons nes. 
Ne sais si ce seront cenelles,... 
Bien seront vermeilles et belles 
Avant que Ton ait moissonne. 

lis conviennent de s'en rapporter a Rutebeuf, qui 
les connait depuis plus de dix ans, et ils lui deman- 
dent de decider qui des deux est le meilleur. Rute- 
beuf repond plaisamment qu'il ne peut designer le 
meilleur, mais seulement « le moins pire », et il con- 
clut contre Chariot, « qui n'a ni croyance ni foi, pas 
plus qu'un chien qui tire une charogne ». 
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POEMES ALLEGORIQUES 

Les deux grands genres allegoriques de la poesie 
narrative, l'allegorie animale et Tallegorie morale, 
se trouvent represented dans l'ceuvre de Rutebeuf 
par le dit de Renard le Mal-tourne [Renard le Bes- 
tournt) et par le Voyage du Paradis [la Voie de 
Paradis) . 

Toutefois, Renard le Mal-tourne' ne se rattache au 
roman de Renard que par le titre et par les noms 
des personnages. II ne s'agit pas d'une nouvelle 
aventure de Renard ; ce n'est pas un recit, mais une 
suite de traits satiriques qui visent des personnages 
du xui e siecle, trop bien caches pour nous sous les 
noms des heros du celebre roman, Noble le lion, 
Ysengrin le loup, Bernard Tane, etc. L'allure pure- 
ment satirique du dit est bien marquee des les pre- 
miers vers : 

Renard est mort, Renard est vif, 
Renard est ord, Renard est vil, 
Et Renard regne ! 
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Faute de comprendre suffisamment les allusions, 
nous perdons tout le sel de cette piece, que nous 
n'essaierons pas d'analyser. Rappelons seulement 
que le nom de Renard revient souvent dans les 
autres poestes de Rutebeuf, personnifiant toujours 
l'hypocrisie religieuse, celle que le poete reproche 
volontiers aux ordres mendiants, particulierement 
aux Jacobins. 

Le Voyage du Paradis a plus de rapports avec le 
roman de la Rose de Guillaume de Lorris que Renard 
le Mal-tourne' avec le roman de Renard. Le cadre 
du recit est aussi un songe, comrae dans une autre 
piece de Rutebeuf (le dit d'Hypocrisie), ou le trou- 
vere raconte, sous le voile de l'allegorie, l'election 
du pape Gregoire X. Ge cadre, dont l'idee etait 
empruntee au Songe de Scipion de Ciceron, avait 
d'ailleurs ete employe au moyen age avant le roman 
de la Rose. Guillaume de Lorris n'etait pas non plus 
Tinventeur des personnages allegoriques, qui jouent 
deja un role important dans la poesie des trouba- 
dours, et il imitait un « Voyage du Paradis » ante- 
rieur a celui de Rutebeuf. 

II y a une ressemblance frappante entre le debut 
du petit poeme de Rutebeuf et l'introduction du 
roman de la Rose : 



Me semblait qu'il etait matin ; 
C'6tait en mai, je le revais, 
Au temps amoureus, plein de joie, 
Temps oil toutc chose s'egaye, 
Que Ton ne voit buisson ni haie 
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Qui en mai parer ne se veuille 
Et couTrir de nouvelle feuille. 
Les bois recouvrent leur verdure, 
Qui sont sees tant que l'hiver dure ; 
Et la terre s'enorgueillit 
De la rosee qui la mouille, 
Et oublie la pauvrete 
Ou elle a tout l'hiver ete. 

Ainsi s'exprime Guillaume de Lorris. Meme 
description dans Rutebeuf : 

Mi-mars, tout juste en la saison 
Que de terre sort la vermine 
Oii elle a tout l'hiver ete, 
Et s'ejouit devant l'ete, 
Les arbres se couvrent de fcuilles ; 
De fleurs s'enorgueillit la terre 
Et se couvre de fleurs diverses, 
De bleues, de jaunes, de perses; 
Le prudhomme, en voyant le jour, 
Retourne travailler son champ. 

A cette epoque, et au point du jour, Rutebeuf a 
un songe. II se voit prenant echarpe et bourdon et 
commengant un pelerinage dans la voie de Paradis. 
II laisse a gauche un chemin tres large et tres plai- 
sant, mais qui va toujours en se retrecissant et au 
bout duquel on trouve un peuple felon qui ne laisse 
echapper aucun pelerin. Rutebeuf prend le chemin 
de droite, et couche, le soir, dans la cite de Peni- 
tence, ou il est bien accueilli par un prud'homme 
qui lui offre l'hospitalite : 

Quand fus en l'hdtel de mon hdte, 
Le bourdon et l'echarpe il m'dte 
Lui-meme, sans autre appeler ; 
Puis m'interroge sur ma terre, 
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Sur le chemin que j'avais fait. 
Je lui dis ce que j'en savais, 
Et j'ajoutai, bien m en souvient : 
a S'il me faut suivre tel chemin 
Comme j'ai fait le premier jour, 
Je crierai la retournee ! » 
Le prud'homme dit : a Bel ami, 
Ce seigneur Dieu, qui vous a mis 
Au coeur de faire ce voyage, 
Vous aidera en dur passage. 
Aidez ceus que vous trouverez, 
Conseillez ceus que vous verrez, 
Qui requerront votre conseil ; 
Je vous donne bien ce conseil. »... 
Je le vis dous et debonnaire, 
Et fort me plurent ses paroles.... 
Quand il m'eut tout ce commande, 
Je lui ai apres demande 
Qu'il dit son nom par amitie, 
Et il me dit : « J'ai nom Pitie. 

— Pitie ? dis-je, c'est bien beau nom. 

— C'est vrai, dit-il, mais mon renom 
Est petit, tous jours diminue. » 

Le bonhomme Pitie et sa femme Charite ont pour 
ennemis dame Avarice, dame Envie, Vaine Gloire, 
et Orgueil le gendre de Felonie. Pitie recommande 
a Rutebeuf de bien se garder de tous ces gens, et 
pour qu'il puisse les reconnaitre, il lui fait une 
description detaillee de l'habitation et des mceurs 
d'Orgueil, d'Avarice, d'Ire, d'Envie, etc. Ce sont 
des portraits dans le genre de ceux que Ton trouve 
au commencement du roman de la Rose. Les vers 
sont faibles. On peut cependant relever quelques 
idees ingenieuses. Orgueil a mis sa maison au beau 
milieu de la route pour que chacun la voie; elle est 
belle et bien faite par devant, mais un peu de vent 
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la fait tomber. Les clients d'Orgueil en viennent a 
curer une etable pour du pain. lis sontvetus de soie 
vermeille, mais qui deteint au soleil. lis ont de 
merveilleux chapeaux de fleurs que la chaleur a vite 
fanes. — Avarice, dans son manoir, 

Emmi la salle sur un coffre 
Est assise mate et pensive; 
Mieus semble dtre morte que vive ; 
Ja ne sera sa bourse ouverte, 
Et si est sa maison couverte 
D'une grande pierre d'aimant. 
Les murs autour sont a ciment, 
Moult est bien fermec l'enceinte. 

Puis l'Envie : 

Au fond d'une obscure vallee, 
D'ou la clarte s'cn est allee, 
S'est Envie cachec et mise. 

Elle couche dans l'ordure; sa maison n'a ni 
fenetre, ni verriere, et jamais le soleil n'y hiit. Elle se 
rejouit du deuil et s'afflige de la joie des autres; etc. 

Gloutonnie va souvent frapper a la porte de 
Hasard le tavernier. Luxure (dont le chambellan est 
Fou-s'y-fie) est voisine de Gloutonnie. 

Tel entre chez elle a cheval, 
Qui s'en revient nu, sans chaussure.... 
Son portier a nom Bel Accueil. 
Bel Accueil, qui garde la porte, 
Gonnait bien celui qui apporte : 
A lui il met les bras au cou, 
Gar il sait affoler le fou. 
Celui qui y va bourse vide 
Est bien fou si trouver y pense 
Beau jeu, beau ris et belle chere ; 
De vide main vide priere, 
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Gar vous oyez dire a la gent : 
« A la porte ! qui n'a argent » . 
Luxure, qui est si grand dame, 



Qui bien detruit le corps et l'ume, 
Prent bien le loyer de son h6te, 
Detruit le corps, la richesse 6tc, 
Et, quand elle a bien tout 6te, 
Ote l'hdte de son hdtel. 



Le bonhomme Pitie recommande a Rutebeuf 
d'eviter avec soin la route ou habitent tous ces 
personnages, et lui indique la droite voie pour aller 
a Gonfesse. On y rencontre d'abord Humilite, tante 
de Pitie. Elle est vetue d'une cotte blanche, faite 
d'un drap qu'on nomme bonheur. Les fondements 
de sa maison sont de Concorde, le seuil est de 
patience. Les murs sont d'amitie, les chevrons et 
les poutres du toit sont faits de bonne aventure. 
Parmi les verrieres, deux, qui sont de loyaute et 
de foi, sont brisees depuis longtemps. A la porte 
se trouve Largesse, niece de Pitie : 



Elle a langui un si long temps 

Que je crois bien qu'elle soit morte.... 

G'est la qu'on voyait se loger 

Et empereurs et rois et comtes, 

Et ces autres dont Ton vous conte, 

Qui d'amours ont chanson chante. 

Mais Avarice a enchante 

Si bien les jeunes et les vieus 

Et tous les bacheliers errants 

Et chanoines et moines noirs, 

Que tout est gate le manoir. 

L'on savait pour amour aimer, 

L'on savait tresors entamer, 

L'on savait donner et promettre : 

Nul ne s'en veut plus entremettre. 
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Le poete nous parle encore de Debonnairete, de 
Charite, d'Abstinence, de Chastete qui guide Rute- 
beuf a travers la cite. Rutebeuf ne pourrait raconter 
toute l'histoire de la cite de Repentance, merae si le 
Roi de gloire lui avait donne autant de langues que 
de dents. L'une des quatre portes est faite d'amour 
fine. C'est celle qui conduit a Gonfesse, qui tout 
nettoie. Le poeme s'arrete brusquement a la porte de 
Confesse. 

Le Voyaye du Paradis et le dit d' Hypocrisie sont 
les seules pieces de Rutebeuf ou Tallegorie regne 
d'un bout a Tautre, mais il introduit a chaque in- 
stant, dans ses autres poesies, des personnages 
allegoriques. C'etait la mode de son temps, mode 
persistante dont on retrouve encore Tabus au com- 
mencement du siecle de Louis XIV, avec Clelie et 
la carte du Tendre. 




CHAPITRE VII 



(EUVRES DRAMATIQUES 



Le theatre comique du moyen age, anterieurement 
au xv°^siecle, se reduit, dans l'etat actuel de nos 
connaissances , a un tres petit nombre de pieces : 
une courte farce, et les deux « jeus » d'Adam de la 
Halle, contemporain de Rutebeuf. L'un de ces jeux 
est une pastorale, l'autre une piece aristophanesque 
ou Tauteur met crument sur la scene ses contempo- 
rains et compatriotes d'Arras. G'est seulement au 
xv e siecle qu'on voit se multiplier les ceuvres corni- 
ques, moralites, farces, soties et monologues. 

Aux trois pieces indiquees on peut cependant 
ajouter le clit de VHerberie de Rutebeuf; car il offre 
tous les caracteres de ces monologues dramatiques 
qui eurent tant de succes au xv c siecle, et qui se 
continuent, apres une notable interruption, par les 
monologues de notre fin de siecle, beaucoup plus 
raffineS) plus excentriques, mais parfois moins spiri- 
tuels et moins gais. 
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Le dit de l'Herberie est un boniment de charlatan, 
vendeur d'herbes medicinales : 



a Seigneurs, qui ci etes venus, 
Petits et grands, jeunes et vieus, 
Bonne fortune vous avient, 

Sachez pour vrai ; 
Je ne vous veus pas decevoir, 
Bien le pourrez apercevoir 

Avant que parte. 
Asseyez-vous, ne faites bruit, 
Et ecoutez, s'il ne vous pese. 

Je suis un mire ! , 
Et j'ai ete en maint empire. 
Du Gaire m'a tenu le sire 

Plus d'un ete. 
Longtemps ai avec lui ete, 
Grande richesse y ai gagne. 

Mer ai passee 
Et m'en revins par la Moree, 
Oil j'ai fait un moult grand sejour, 

Et par Salerne, 
Par Burienne et par Biterne. 
En Pouille, en Galabre, a Palermo 



Qui de grands vertus sont douees : 
Sur quelque mal qu'elles soient mises, 

Le mal s'enfuit. 
Jusqu'a la riviere qui bruit, 
Roulant des pierres jour et nuit, 

Fus chercher pierres. 
Le pretre Jean 2 y a fait guerre ; 
Je n'osai entrer en la terre, 



Moult riches pierres j'en apporte 
Qui font ressusciter le mort. 



Et diamants et cresperites, 
Rubis, jacintbes, marguerites, 



l t Medecin* 

2. Le pretre Jean, pretre nestorien, dont les possessions en 
Orient etaient devenues legendaires. 



J'ai herbes prises 



Je fus au port. 



Ge sont ferites, 
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Grenats, topazes, 
Et tellagons et galofaces. 
De mort ne craindra les menaces 

Tel qui les porte.... 

Vous ne savez qui vous voycz ; 
Taisez-vous et vous assoyez, 

Voici mes herbes : 
Je vous dis, par sainte Marie, 
Que ce n'est point de friperie, 

Mais nobles choses... 
Toute fievre, meme la quarte, 
Guerit en moins d'une semaine 

Sans faute aucune ; 
Et je gueris aussi la goutte, 
Tant soit-elle basse ou soit haute, 

Je l'abas toute.... 

Et de la dent 
Je gueris manifestcment 
Par un tout petit peu d'onguent. 

Que vous dirai-jc? 
Oyez comment je fais l'onguent, 
En le disant ne mentirai, 

G'est verite : 
Prenez graisse de la marmotte, 
De la fiente de la linotte 

Mardi matin, 
Et de la feuillc du plantain,... 
De la poussierc de l'etrille, 
De la rouille de la faucille 

Et de la laine, 
Et de l'6corce de l'avoine. 
Pilcz, premier jour de semaine, 

Vous en ferez 
Un emplatre : du jus lavez 
La dent, et l'emplatre mettez 

Dessus la joue. 
Dormcz un peu, je vous le dis. 
Si, au lever, il n'y a boue, 

Dieu vous detruise! 
Or oyez ce dont me chargea 
Ma dame, qui m'envoya ga. » 
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Le boniment se continue en prose : 

Belles gens, je ne suis pas de ces pauvres precheurs ni de 
ces pauvres herbiers qui vont par devant les eglises, avec 
de pauvres chapes mal cousues, qui portent des boites et des 
sachets, et etendent un tapis. Car tel vent poivre et cumin et 
autres epices, qui n'a pas autant de sachets qu'ils en ont. 
Sachez que de ceus-la je ne suis pas; mais je suis a une 
dame qui a nom madame Trote de Salerne *, qui fait un 
couvre-chef de sea oreilles, et les sourcils lui pendent avec 
des chaines d'argent par-dessus les epaules; et sachez que 
c'cst la plus sage dame qui soit dans les quatre parties da 
monde. Ma dame nous envoie ainsi en diverses terres et en 
divers pays, en Pouille, en Galabre, en Toscane, en Terre de 
Labour, en Allemagne, en Saxe, en Gascogne, en Espagne, 
en Brie, en Champagne, en Bourgogne, en la foret d'Ar- 
denne, pour occire les betes sauvages et pour en tirer les 
onguents pour donner medecines a ceus qui ont les maladies 
dans le corps. Ma dame me dit et me commanda que, en 
quelque lieu que je vinsse, je disse certaines choses pour 
que ceus qui seraient autour de moi y prissent bon exemple; 
et, parce quelle me fit jurer sur des reliques quand je la 
quittai, jc vous apprendrai a vous guerir du mal des vers 
si vous le voulez ouir. De par Dieu ! 

Quelques-uns me demandent d'oii les vers viennent. Je 
vous fais assavoir qu'ils viennent de diverses viandes rechauf- 
fees et des vins mis en futs et boutes. lis se creent dans le 
corps par la chaleur et par l'humeur, car, comme disent 
les philosophes, toutes choses sont creees par la chaleur et 
par l'humeur, et pour cela viennent les vers dans le corps, 
qui montent jusqu'au cceur, et font mourir d'une maladie 
qu'on appele mort subitc. Faites le signe de la crois! Dieu 
vous en garde tous et toutes. 

Pour la maladie des vers guerir, a vos yeus vous la 
voyez, sous vos pieds vous la foulez, la meilleure herbe qui 
soit dans les quatre parties du monde, c'est l'armoise. Les 
femmes s'en ceignent le jour de la Saint-Jean et en font des 
chapeaus sur leur tetc, et disent que la goutte ni lc vertige 
ne peut les prendre ni a la tete, ni aus bras, ni aus pieds 

1. Allusion a Trotola de'Roggeri, medecin celebre de Salerne 
au xi e siecle. 
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ni aus mains ; mais je m'etonne que leur tete ne se brise, et 
que leur corps ne se rompe par le milieu, tant l'herbe a de 
vertu en soi. Dans cette Champagne, oil je suis ne, on 
I'appele Marrebour, ce qui veut dire la mere des herbes. De 
cette herbe vous prendrez trois racines, cinq feuilles de sauge, 
neuf feuilles de plantain. Battez ces choses en un mortier de 
cuivre, avec un pilon de fer, prenez le jus a jeun par trois 
matins, vous serez gueri de la maladie des vers. 

Or, 6tez vos chaperons, tendez les oreilles, regardez mes 
herbes que ma dame envoie en ce pays ct en cette terre ; et 
parce qu'elle veut que le pauvre y puisse aussi bien arriver 
que le riche, elle m'a dit d'en donner pour un denier! Car 
tel a un denier dans sa bourse qui n'y a pas cinq livres. Et 
elle me dit et me commanda que je prisse un denier de la 
monnaie qui aurait cours dans le pays et dans la contrec oil 
jc viendrais : a Paris un parisis, a Orleans un orleanois, a 
Etampe un etampois, a Bar un barrois, a Vienne un vien- 
nois, a Clermont un clermondois, a Dijon un dijonnois, a 
Macon un maconnois, a Tours un tournois, a Troyes un 
tressien, a Reims un reincien, a Proving un provenesien, a 
Amiens un monsien, a Arras un artesien, au Mans un man- 
sois, a Chartres un chartain, a Londres en Angleterre un 
esterlin; pour du pain, pour du vin a moi; pour du foin, 
pour de l'avoine a mon roussin; car celui qui sert l'autel 
doit vivre de l'autel. Et jc dis que s'il y avait si pauvre, ou 
homme ou femme, a n'avoir que donner, qu'il s'avance : je 
lui preterais Tune de mes mains pour Dieu, et l'autre pour 
sa mere, a la condition que d'aujourd'hui en un an il fit 
chanter une messe du Saint-Esprit, je dis nommement pour 
l'ame de ma dame, qui ce metier m'apprit.... 

Ces herbes, vous ne les mangerez pas ; car il n'y a si fort 
bceuf en ce pays, ni si fort destrier qui, s'il en avait aussi 
gros qu'un pois sur la langue, ne mourut de male mort, tant 
elles sont fortes et ameres ; et ce qui est amer a la bouche 
est bon au coeur. Vous me les mettrez trois jours dormir en 
bon vin blanc; si vous n'avez du blanc, prenez du vermeil; 
si vous n'avez du vermeil, prenez du chatain; si vous n'avez 
du chatain, prenez de la belle eau claire ; car tel a un puits 
devant sa porte, qui n'a pas un tonneau de vin dans sa cave. 
Vous en boirez a jeun treize matins. Si vous y manquez un 
matin, prenez-en un autre ; si vous y manquez le quatrieme, 
prenez-en le cinquieme; car ce ne sont pas des sortileges, 
Et je vous dis, par le supplice que Dieu infligea a Corbitaz. 

10 
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le Juif qui forgea dans la tour d'Abilant, a trois lieues de 
Jerusalem, les trente pieces d'argent pour lesquelles Dieu fut 
vendu, que vous serez gueri de diverses maladies et de 
diverses infirmitcs; de toutes fievres, sans excepter la fievre 
quarte, de toutes gouttes sans excepter la palatine, de 
l'enflure du corps.... Gar si mon pere et ma mere etaient en 
danger de mort, et s'ils me demandaient la meilleure herbe 
que je leur pusse donner, jc leur donnerais celle-ci. G'est 
ainsi que je vens mes herbes et mes onguents ; qui voudra en 
prenne, qui ne voudra pas les laisse ! 

De nos jours, le mal de dents est le seul qui ait le 
privilege d'etre traite sur les places publiques par 
des guerisseurs non diplomes. Mais les comptes 
rendus judiciaires nous montrent que les marchands 
d' « herberie », pour exercer clandestinement leur 
metier, n'en sont pas moins les dignes successeurs 
du charlatan de Rutebeuf. Les exploiteurs de la 
credulite publique ont d'ailleurs , en dehors des 
remedes , ample matiere a benefices. Aujourd'hui 
encore ils vendent, dans nos carrefours, les objets 
les plus divers, et le ton de leurs boniments n'a pas 
change ; c'est toujours la meme volubilite d'idees et 
de paroles, la meme assurance emphatique, le meme 
appel au gros rire, les memes flatteries insidieuses 
a l'adresse des petites bourses. II n'est pas douteux 
que le trouvere n'ait fidelement reproduit le langage 
des charlatans de son temps, en leur pretant toute- 
fois un peu de son esprit et beaucoup de sa fantaisie 
de poete. 

On a pretendu que le dit de l'Herberie ne pouvait 
etre range parmi les monologues dramatiques parce 
qu'il serait le seul a etre melange de prose et de 
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vers. Qu'importe? La question de savoir si le dit a 
ete reellement porte a la scene est elle-meme tres 
secondaire. Debite par un jongleur ou par un acteur, 
dans un theatre, ou partout ailleurs, ce boniment 
devait forcement etre joue. II fallait entrer dans la 
peau du marchand d'orvietan, imiter ses gestes, son 
debit precipite, ses eclats de voix, en un mot jouer 
le role. 

Rutebeuf s'est essaye aussi dans le genre drama- 
tique serieux, et il y a beaucoup moins reussi. Son 
Miracle de The'ophile est cependant un specimen 
interessant de ces miracles et mysteres du moyen 
age, ou Ton rencontre parfois quelques beaux vers, 
des scenes nalves, d'edifiantes tirades, mais jamais 
un ensemble bien concu constituant vraiment une 
bonne piece de theatre. Le moyen age est souvent 
heureux dans la comedie, sous ses formes les plus 
populaires, et toujours mediocre, pour ne pas dire 
plus, dans le drame. Aucun mystere ne saurait etre 
compare a la farce de Pathelin. 

Le theatre est ne en France, comme en Grece, au 
milieu des ceremonies de la religion; la premiere 
piece a ete une partie de Toffice dramatisee. Aujour- 
d'hui encore, le jour des Rameaux, l'evangile de la 
Passion est debite a la grand'messe par deux offi- 
ciants. On faisait de meme pour d'autres recits 
sacres, avec un plus grand nombre d'officiants, qui 
joignirent bientot le geste a la parole, qui prirent le 
costume du personnage dont ils tenaient le role, et 
transformerent completement la narration en drame. 
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On vit s'avancer dans l'eglise le prophete Balaam 
assis sur son Ane. 

Puis le drame sortit de l'eglise pour s'installer 
sur la place voisine : cette evolution etait deja ache- 
vee au xn e siecle, mais il nous reste bien peu de 
monuments et de temoignages pour cette epoque. 
Le xin e siecle lui-meme ne nous a transmis que 
deux pieces serieuses : le Jeu de saint Nicolas de 
Jean Bodel d' Arras 1 et le Miracle de The'ophile 
de Rutebeuf. Ge qui fait le principal interet du Jeu 
de saint Nicolas, c'est que la croisade y est mise en 
action par un poete qui s'etait lui-meme croise et 
qu'une attaque de lepre empecha seule de partir 
pour la Terre Sainte. Suivant le gout du temps, les 
scenes les plus relevees et les episodes les plus 
vulgaires se succedent dans ce drame touffu et mala- 
droitement construit, qui est cependant superieur 
au The'ophile de Rutebeuf. 

La legende de Theophile a ete tres repandue en 
France. Theophile etait vidame d'une eglise de Cili- 
cie; apres avoir refuse de succeder a son eveque, il 
fut disgracie par le nouvel elu, et destitue de ses 
fonctions. Irrite de cette injustice, il fit, par Ten- 
tremise d'un juif, un pacte avec le diable. Mais il se 
repentit bientot, et implora Notre-Dame, qui obligea 
le diable a lui rendre le pacte signe de lui. Cette 
histoire a ete narree en grec, en latin, en vers fran- 

1. Arras, patrie de Jean Bodel comme d'Adam de la Halle, 
etait alors une veritable ecole de poesie et d'art dramatique. 
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cais, sculptee sur une des portes de Notre-Dame de 
Paris, et peinte a fresque au xvi e siecle dans une 
chapelle de Nancy. Rutebeuf l'a brievement racontee 
dans son Ave Maria et adaptee au the&tre dans son 
Miracle de The'ophile, 

[he Miracle de Theophile se deroule en quinze 
scenes qui se passent successivement chez Theo- 
phile, chez Saladin, dans la vallee du diable, chez 1 
l'eveque, dans une chapelle de la ViergejLe theatre J 
representait simultanement, cote a cote, ces differents / 
lieux, comme c'etait l'usage, et les acteurs passaienf 
de Tun a l'autre; il fallait descendre pour aller dans 
la vallee ou le diable donne rendez-vous a Theophile. 
Aucune trace de division en actes; mais sept ans 
s'ecoulent entre les dix premieres scenes et les der- 
nieres. 

Le dialogue est generalement ecrit en vers de huit 
syllabes, rimant deux a deux; c'est le vers consacre 
des ceuvres dramatiques du moyen &ge. On trouve 
aussi le rythme en deux metres souvent employe par 
Rutebeuf dans ses ceuvres satiriques : deux ou trois 
vers de huit syllabes suivis d'un vers de quatre. Le 
poete a presque toujours soin de placer les chan- 
gements de personnages entre deux vers rimant 
ensemble; les acteurs, au moment de repliquer, 
trouvaient ainsi, dans le dernier mot qui leur etait 
adresse, la rime qui devait terminer le premier vers 
de leur role : cette precaution a du prevenir plus 
d'une defaillance de memoire, et elle etait particu- 
lierement utile pour des acteurs improvises, comme 
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ceux qui jouaient les pieces du moyen age. Dans les 
monologues, dans la partie lyrique du drame, le 
poete eraployait librement tous les genres de stro- 
phes : la priere de Theophile repentant se compose 
de deux parties, l'une en stances de quatre alexan- 
drins, l'autre en strophes de douze petits vers de 

six syllabes; le pacte de Theophile avec Satan est 

en stances de quatre alexandrins. 

Nous donnerons une analyse rapide du Miracle 

pour qu'on ait une idee de la succession et de 

Tagencement des scenes et du ton general de la 

piece. 

SCENE I. — Theophile. 

Monologue du clerc Theophile, chasse et depouille 
de ses biens par son eveque. II s'emporte contre 
Dieu, qu il voudrait pouvoir tenir et battre : « Mais 
il s'est place en haut lieu, a l'abri de ses ennemis. II 
est la-haut dans sa joie, pendant que je gemis dans 
la misere! » 



SCENE IT. — Theophile, Saladin. 

Theophile va trouver le sorcier Saladin, qui lui 
demande les raisons de sa desolation. — J'etais sei- 
gneur et maitre de ce pays ; rnaintenant je n'ai plus 
rien, moi qui, en francais et en latin, ne cessais 
de prier Dieu. Je suis dispose a faire tout au monde 
pour rentrer dans mes biens. — Voudriez-vous 
renier Dieu et devenir, mains jointes, l'homme de 
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celui qui vous rendrait vos biens? — J'en ai trop 
bonne volonte. — Eh bien! je vous ferai restituer 
vos honneurs. Revenez demain au matin. 



SCENE III. — Theophile. 

Nouveau monologue de Theophile. II pense d'abord 
aux consequences de son projet : 

Si je reni(e) saint Nicolas 

Et saint Jehan et saint Thomas 

Et Notre Dame, 
Que fera ma chetive d'ame ? 
Elle brulera en la flamme 

D'enfer le noir. 

Mais il pense aussi qu'il peut rentrer en posses- 
sion de ses richesses, et cette idee l'emporte : « Dieu 
m'a trahi, je le trahirai! S'il me hait, je le hairai. » 



SCENE IV. — Saladin, le diable, d'abord eloigne. 

Saladin raconte au diable qu'un chretien doit 
venir le lendemain, et qu'il lui a promis la richesse 
en son nom. « Mais ne m'entends-tu pas? Je vais 
te faire venir un peu vite : 

Bagahi, laca bacahe; 
Lamac, cahi achabahe, 

Karrelyos ! » etc. 

Le diable arrive et se plaint d'abord d'etre ainsi 
tourmente. Saladin lui raconte ce que veut Theo- 
phile : « J'ai toujours eu la guerre avec lui, repond 
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le diable, et n'ai jamais pu le conquerir. Puisqu'il 
s'offre a nous, qu'il vienne dans ce val, pres d'ici, 
sans compagnie et sans cheval. » 

SCENE V. — Theophile, Saladin. 

Theophile retourne vers Saladin et lui demande 
s'il n'est pas venu trop matin et si son affaire est 
arrangee. — « Tu seras plus grand seigneur que 
jamais tu ne fus. Va la-bas trouver le diable. » 

SCENE VI. — Theophile, le diable. 

Theophile descend vers le diable, qui le voit hesi- 
tant et qui Tencourage : « Ne ressemble pas a un 
viiain qui va a 1'ofFrande. . . . Joins tes mains et deviens 
mon homme. » Apres l'hommage, le diable reclame 
des lettres pendants, c'est-a-dire une charte avec un 
sceau pendant, pour plus de surete. Theophile, qui 
a apporte la charte, la lui remet. Le diable lui fait 
alors ses recommandations : 

« Theophile, beau dous ami, 
Puisque tu t'es en mes mains mis, 
Je te dirai que tu feras. 
Jamais pauvre homme n'aimeras ; 
Si pauvre homme en besoin te prie, 
Tourne l'oreille, suis ta route.... 

« Quand on aime Dieu et qu'on vit chastement, 
continue le diable, ii me semble qu'un serpent me 
mange le cceur au ventre.... 

Va-t'en, tu seras senechal. 
Laisse le bien et fais le mal. » 
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SCENE VII. — L'eveque et Pince-Guerre. 

Gourte scene ou l'eveque dit a Pince-Guerre d'aller 
chercher Theophile; il veut lui rendre ses biens, 
qu'il lui a follement enleves. 

SCENE VIII. — Pince-Guerre, Theophile. 

Pince-Guerre frappe a la porte. « Qui est la? — 
Et vous, qui etes-vous? — Je suis un clerc. — Et 
je suis pretre. L'eveque vous demande et veut vous 
rendre vos biens. — J'aurais eu l'eveche si j'avais 
vouiu. J'ai eu tort de l'y mettre. Des qu'il y fut, il 
me fit la guerre. Mais j'irai, et j'entendrai ce qu'il 
me dira. — Je vous rendrai amis corarae devant. » 

SCENE IX. — Theophile, l'eveque. 

L'eveque fait amende honorable a Theophile et 
declare qu'il lui rend tous ses biens. « Voila une 
bonne patenotre, repond Theophile. Desormais les 
viiains viendront m'adorer et je les ferai travailler. 
On ne vaut rien quand on n'est craint. — Theophile, 
a quoi pensez-vous ? Revenez au bien. Ma maison 
et mes richesses seront les votres. — Par ma foi, 
seigneur, j'y consens. » 

SCENE X. — Theophile et ses compagnoks. 

Theophile reproche a deux de ses compagnons, 
Pierre et Thomas, de ne pas l'avoir defendu quand 
l'eveque l'a chasse, et il les menace de sa vengeance. 



Digitized by 



RUTEBEUF. 



SCENE XI. — Theophile. 

Theophile se repent subitement (apres plus de 
sept ans). II entre dans une chapelle de Notre-Dame 
et il exprime son repentir par un long monologue, 
ecrit en deux metres diflerents : 

Helas! cbetif! dolent ! que vais-je devenir? 

Terre, comment me peus porter ni soutenir, 

Quand j'ai Dieu rente et quand je veus tenir 

Pour seigneur et pour maitre celui qui fait tout mal?... 

Reine debonnaire! 
Les yeus du cceur m'eclaire, 
Et l'obscurite chasse, 
Pour qu'a toi puisse plaire 
Et ta volonte faire, etc. 



SCENE XII. — Theophile et Notre Dame. 

Notre Dame apparait et repousse d'abord les sup- 
plications de Theophile : « Sors de ma chapelle », 
lui dit-elle. Puis eiie se calme tout a coup, et lui 
promet de ravoir sa charte d'engagement avec le 
diable. 

SCENE XIII. — Notre Dame, le diable. 

Courte scene ou Notre Dame arrache la charte a 
Satan. 

SCENE XIV. — Notre Dame, Theophile. 

Notre Dame rapporte la charte a Theophile, et 
lui dit de la remettre a Teveque pour qu'il la lise 
devant le peuple en sainte eglise. 



Digitized by 



(EUVRES DRAMATIQUES. 



155 



SCENE XV. — Theophile, l'eveque. 

Theophile bailie la charte a l'eveque. Gelui-ci la 
lit au peuple. II ajoute que Theophile a ete delivre 
par Notre Dame, et il termine en conviant les spec- 
tateurs a se lever pour entonner le Te Deum lau- 
damus. 

II est certain que ce drame est faible. G'est 
l'enfance de l'art. Rien n'est prepare, tout se fait 
par coups de grace subits, aussi bien le retour de 
l'eveque a de meilleurs sentiments que le repentir 
de Theophile et meme le pardon de Notre Dame. 
La partie du drame la mieux traitee est la scene III, 
ou nous assistons aux hesitations de Theophile 
avant le pacte. Le style est mediocre; Rutebeuf n'a 
pas rencontre d'inspiration comme celle de son pre- 
deceSseur Jean Bodei, qui, devangant Gorneiiie, fait 
dire a un jeune chevalier chretien : 

Seigneur, si je suis jeune, ne m'ayez en depit : 
Car on a vu souvent grand coeur en corps petit. 

Le role de Theophile a un cote comique : ses 
objurgations contre Dieu, dans la premiere scene, 
etaient de nature a provoquer l'hilarite. D'ailleurs 
le melange du comique et du tragique est tout a 
fait dans le caractere de notre vieux theatre, en cela 
plus pres de la realite que le theatre classique avec 
sa separation absolue des deux genres. 

On a conserve, du xiv e siecie, un grand nombre 
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de Miracles de Notre Dame dramatises, analogues a 
celui de Rutebeuf. Au xv« siecle seulement on voit 
se multiplier les mysteres proprement dits, en meme 
temps que les oeuvres comiques de tous genres. Le 
progres de l'art dramatique n'est guere sensible que 
dans celles-ci. La comedie, chez nous, aurait pu se 
passer de la Renaissance, et on conceit Moliere 
succedant directement a l'auteur de Pathelin. Mais 
1'inspiration antique a vraiment renouvele de fond 
en comble notre tbe&tre serieux, qui etait reste a 
peu pres stationnaire durant des siecies, et qui 
n'offre, pendant tout le moyen Age, que des beautes 
eparses de detail. 
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VIES DE SAINTS ET FABLEAUX 

Rutebeuf a rime deux vies de saints, celle de 
sainte Marie l'Egyptienne qui, apres une folle jeu- 
nesse, acheva sa vie au milieu des bois dans une 
penitence qui dura vingt ans, et celle de sainte Elisa- 
beth de Hongrie, la princesse amie des pauvres, 
dont Rutebeuf fut presque le contemporain. 

G'est pour la reine Isabelle de Navarre, fille de 
saint Louis, que le poete traduisit du latin, comme 
il nous 1'apprend lui-meme, la vie d'Elisabeth. Quant 
a la vie de Marie TEgyptienne, elle avait ete ecrite 
par un trouvere anterieur, dont il s'est contente de 
renouveier l'oeuvre. Les deux poemes sont en octo- 
syllabes rimant deux a deux. 

Les Vies de saints ont subi dans notre litterature 
le raeme sort que les legendes epiques, et elles ren- 
trent a vrai dire dans le genre heroique. Elles ont 
eu le merae age d'or, qui s'etend du xi e au commen- 
cement du xm e siecle. G'est alors qu'elles produisi- 
rent des ceuvres de haute vaieur, comme la Vie de 
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saint Alexis et cellede saint Thomas de Cantorbery. 
Mais l'epoque de Rutebeuf est pour ce genre litte- 
raire un temps de decadence. Aussi doit-on se 
borner a signaler les oeuvres hagiographiques de 
notre trouvere. II serait fastidieux d'analyser ces 
deux longs poemes qui comptent, Tun pres de treize 
cents vers, l'autre plus de deux miiie. Le merite de 
Rutebeuf comme conteur ressortira bien mieux de 
recits moins edifiants, il est vrai, mais plus courts, 
nous vouions parler de ses fableaux. 

Les fableaux sont des contes en vers *, dans le 
genre de ceux de La Fontaine. Notre litterature en a 
produit un grand nombre au xm c et au xiv e siecle ; 
puis, au xv e et au xvi e siecle, iis sont remplaces par 
les nouvelles en prose, les Cent Nouvelles nouvelles, 
les Contes de la reine de Navarre, les Joyeux Devis 
de Bonaventure des Periers. G'est seulement au 
xvii 6 siecle que le conte en vers a repris faveur. 

Ge sont ordinairement les vilains, les clercs, les 
maris trompes et les femmes , qui sont railies et 
bafoues par les auteurs de fableaux. Pius d'une fois 
cependant les clercs ont le role le plus avantageux 
dans les aventures galantes, ou les trouveres etalent 
complaisammentles trahisons et les ruses feminines. 
Nos fableaux sont trop souvent grossiers, plus que 
grossiers, obscenes; mais quelques-uns sont char- 
mants, delicats merae. Ceux de Rutebeuf respirent 

1. En vers de huit syllabes. En dehors des chansons de 
geste, l'octosyllabe est, par excellence, le vers narratif du 
moyen age. 
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une honnete gaite, malgre quelques details un peu 
cms. lis comptent parmi les meilleurs, les plus litte- 
raires, les plus vivement trousses. Un seul ne peut 
etre qu'indique, c'est celui que Legrand, d'Aussy 
intitule, par un euphemisme pudique, « Y Indigestion 
du viiain », substituant le nom de la cause a celui 
de l'effet. Rutebeuf y explique comment les vilains, 
qui, en tant que vilains, sont exclus du paradis, 
mais que jadis on pouvait recevoir en enfer, ont 
perdu ce dernier asile. Cette histoire obtint un 
grand et durable succes, et a la fin du xv e siecle 
Andre de la Vigne eut l'audace et l'habiiete de la 
porter a la scene sous le titre de la Farce du Meunier. 

La Vengeance de Chariot le Juif est le recit d'une 
aventure arrivee au menestrel Chariot (celui qui 
figure dans la Dispute de Chariot et du Barbier) a 
la noce du cousin de Guillaurne, panetier du comte 
de Poitiers. Le lieu de l'aventure est Vincennes, 
sejour habituei du frere de saint Louis. A la suite de 
la noce, Guillaurne avait ete designe par son cousin 
pour etre le « maitre » de Chariot, c'est-a-dire qu'il 
etait charge de retribuer les services de Chariot, 
comme jongleur , pendant les fetes du mariage. 
Rendu de mauvaise humeur par la perte recente 
d'un cheval, il donna au menestrel, pour tout cadeau, 
la peau du lievre a la chasse duquel son cheval avait 
pris une fievre mortelle. Chariot se vengea « vilai- 
nement » de cette mauvaise plaisanterie. 

Qui menestrel veut engeigner 
Ferait bien de moult barguigner; 
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Car moult souventes fois avient 

Que celui-la est engeigne 

Qui menestrel engeigner pense 1 ; 

Et s'il remporte bourse vide, 

Je ne vois nul qui bien s'en trouvc.... 

Apprenez ce qui a Vincennes 
Avint, n'a pas un an entier, 
A Guillaume le panetier. 
Ce Guillaume, dont je vous conte, 
Qui est a monseigneur le comte 
De Poitiers, chassait l'autre jour 
Un lievre, car il eut loisir. 
Le lievre, qui les chiens craignait, 
Moult durement se derouta, 
S'enfuit beaucoup et longuement, 
Et on le chassa durement. 
Assez courut, assez alia, 
Assez gauchit et ca et la. 
Mais a la fin je vous dis bien 
Qu'a force le prirent les chiens : 
Pris fut sire Gouard le lievre. 
Mais le roussin en eut les fievres, 
Et sachez que plus ne les tremble. 
Ecorche en fut, ce me semble. 
Guillaume son roussin pleura 
Et mit la peau a essorer. 
La peau, Dieu me donne salut ! 
Couta plus qu'elle ne valut. 
Or nous laisserons la la peau, 
II la garda et bien et bel 
Jusques au temps que vous orrez : 
De l'oui'r vous ejouirez.... 

Le cousin de Guillaume fit 
Une noce qui fut commune 2 ; 

1. La Fontaine, fable de la Grenouille et le Rat : 

Tel, corame dit Merlin, cuide engeigner autrui, 

Qui souvent s'engeigne soi-m£me. 
J'ai regret que ce mot soit trop vieux aujourd'hui ; 
II ra'a toujours semble d'une energie extreme. 

2. Une noce oil il y eut beaucoup d'invites. 
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Assez y eut de belles gens, 
Ce ne sais-je combien y furent. 
Beaucoup mangerent-ils et burent, 
Beaucoup ils firent fete et joie. 
Moi-meme, qui present etais, 
N'en vis jamais si belle faire, 
Ni qui put tout autant me plaire. 
Par les biens que Dieu nous reserve ! 
N'est reunion (qui) toujours dure. 
Les bonnes gens se sont quittes, 
Cbacun s'en va de son cdte. 
Les menestrels deja bottes 
S'en vinrent droit a l'epouse. 
Nul n'y fut de parler en reste : 
« Donnez-nous maitres ou deniers, 
Font-ils, comme il est juste et bon ; 
Ira chacun en sa maison ». 
Que vous irais-je racontant 
Ni mes paroles prolongeant? 
Chacun maitre eut, mSme Chariot, 
Qui n'etait pas moult beau varlet. 
Chariot eut pour inaitre celui 
A qui le lievre fit ennui. 
Pour lui il recut une lettre 
Moult bien scellee et bien ecritc. 

Ne pensez pas que je vous mente : 
Chariot s'en est all6 au bois, 
A Guillaume sa lettre bailie. 
Guillaume la recut sans faute, 
Guillaume la commence a lire, 
Guillaume se mit a lui dire : 
« Chariot! Chariot, beau dous ami, 
Vous etes ci a moi transmis 
De noce a mon cousin germain. 
Mais je crois bien, par saint Germain! 
Que je vais vous donner tel chose, 
Dusse-je des regrets avoir, 
Qui m'a coute plus de cent sous, 
Par la merci que Dieu me fasse ! » 
Lors appele ses serviteurs, 
Qui furent sages et fideles ; 
La peau du lievre fit chercher 



11 



162 



RUTEBEUF. 



Pour qui il fit maint pas sur terre. 
lis l'apportent en toute hate, 
Et Guillaume de rechef jure : 
« Chariot, par la grace de Dieu, 
Par tout le bien qu'il peut me faire, 
Tant me couta comme j'ai dit. 
— L'on n'en aurait pas samedi, 
Fait Chariot, autant au marche. » 

II prent la peau qu'on lui tendit, 
Nulles graces il n'en rendit, 
Car, bien savez, n'y eut de quoi. 
Vous l'eussiez vu pensif et coi ; 
Pensif il est sorti dehors, 
Et il pense dedans son coeur, 
S'il peut, qu'il la lui saura vendre. 
En la rendant la lui vcndit. 
II a trouve ce qu'il fera, 
Et comment il la lui rendra 
Pour lui rendre la felonie.... 

II fut ainsi deus fois capot : 
Du menestrel il fut berne, 
Et du lievre il fut mal bailli, 
Car son cheval il en perdit. 
Rutebeuf dit, bien m'en souvient : 
« Qui cherche a fourber, fourbe trouve ». 



La vengeance de Chariot est d'une telle nature 
que nous avons du omettre les vers ou elle est 
racontee. 

Gette piece donne une idee assez complete du 
genre des fableaux, du ton qui domine dans tous, 
et du merite litteraire qui distingue les meilleurs. 
Le recit de la chasse au lievre et celui de la noce 
forment de petits tableaux interessants et mouve- 
mentes, et l'entrevue de Guillaume et de Chariot 
est ingenieusement presentee. Le dialogue, ici, est 
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court et pris sur le vif. Les negligences qu'on peut 
relever^ sont inherentes au genre merae , qui est 
sans pretention, et au metre employe, le vers de 
huit syllabes, ou le laisser-aller est presque inevi- 
table. On peut comparer le recit de Rutebeuf, non 
pour le sujet, mais pour Failure, a un delicieux 
fableau du xix° siecle, Simone, d' Alfred de Musset : 

Dans le beau pays des Toscans 
Vivait jadis, au bon vieux temps, 
La pauvre enfant d'un pauvre pere, 
Dont Simonette fut le nom. 
Fille d'humble condition, 
Passablement jeune et jolie, 
Avenante et douce en tout point, 
Mais de l'argent n'en ayant point. 
Et done elle gagnait sa vie 
De la laine qu'elle filait 
Au jour le jour, pour qui voulait. Etc. 

II ne faudrait pas tenir rigueur a Rutebeuf pour 
d'aimables negligences qu'on tolere, qu'on loue 
meme parfois, chez d'autres. 

La Vengeance de Chariot n'est pas le seul fableau 
de Rutebeuf dont le sujet soit emprunte a une aven- 
ture contemporaine. C'estaussi le cas du dit de Frcre 
Denyse, au moins selon toute vraisemblance. Pour 
bien comprendre un des details importants du recit, 
il faut savoir que le nom masculin Denys avait au 
moyen age la double forme Denys ou Denyse. On 
disait « saint Denys » ou « saint Denyse ». Denyse 
n'etait done pas exclusivement, comme aujourd'hui, 
une forme feminine. 
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L'introduction morale, par laquelle s'ouvrent tou- 
jours les fableaux, est plus developpee dan£ Frere 
Denyse que dans la Vengeance de Chariot. 

L'habit, dit-on, ne fait Termite. 

Un hommc en ermitage habite, 

II en a la robe vdtu : 

Jc ne prise point deus fetus 

Ni son habit ni sa veture, 

S'il ne mene vie aussi pure 

Que son habit nous le promet. 

Mais maintes gens font belle montre 

Et merveilleus semblant 1 qu'ils vaillcnt : 

lis semblent les arbres qui trompent, 

Qui furent trop beaus en la fleur. 

Bien devraient telles gens mourir 

A grand douleur et a grand honte ! 

Un proverbe dit et raconte 

Que tout n'est pas or, qu'on voit luire. 

Pour ce, je dois avant ma mort 

Faire un fableau d'une aventure 

De la plus belle creature 

Que Ton puisse trouver ni querre 

De Paris jusqu'en Angleterre. 

Vous dirai comment il avint. 
Grands gentilshommes plus de vingt 
L'avaient comme femme requise; 
Mais ne voulait en nulle guise 
Avoir ordre de mariage, 
Car elle a fait de sa jeuncsse 
Voeu a Dieu et a Notre Dame. 
La demoiselle noble fut, 
Chevalier etait feu son perc. 
Mere elle avait, ni soeur ni frere : 
Moult s'entraimaient, a ce qu'il semble, 
La fillette ct la mere ensemble. 
Freres Mineurs hantaient chez elles, 

1. Merveilleux semblant : tres belle apparence. 
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Tous ceus qui par hasard passaient. 
Or avint qu'un d'eus y hanta 
Qui la demoiselle enchanta, 
Je yous dirai en quel maniere. 

La jeune fille ayant exprime au Frere son desir 
d'entrer en religion : « Ah! lui dit le Frere, si vous 
vouliez mener la vie de Saint-Frangois , vous ne 
pourriez manquer d'etre un jour une sainte! » Puis, 
pour mieux Tabuser , il feint de combattre l'idee 
qu'il a fait naitre en eile, lui represente que, pour 
entrer dans l'ordre de Saint-Frangois, il faut qu'elle 
soit sure de pouvoir garder a Dieu une fidelite ine- 
branlable. Elie en fait le serment en toute bonne foi. 

Alors le Frere la recut. 
Par sa ruse il sut tromper celle 
Qui ne pensait a fourberie : 
Sur son ame il lui defendit 
Que nul ne connut son projet, 
Qu'elle fit si secretement 
Couper ses belles tresses blondes 
Que jamais ne le sut le monde, 
Et qu'elle prit tels vetements 
Comme a jeune bomme conviendrait, 
Et qu'ainsi mise elle vint droit 
Au couvent dont il est custode. 
Lui, qui etait plus faus qu'Herode, 
Part alors et lui fixe un jour. 
Et elle a pleure mainte larme 
Quand loin d'elle partir le voit.... 

Elle croit comme prophetic 
Tout ce qu'il lui a sermonne ; 
Elle a son cceur a Dieu donne ; 
Lui, a fait du sicn un tel don 
Dont il cspere bon salaire. 
Sa pensee est tout le contraire 
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Du bon penser ou elle pense, 

Car elle pense a la retraite, 

A s'dter de l'orgueil du monde ; 

Et lui, en qui peche deborde, 

Qui brule du feu de luxure, 

Met sa pensee et son desir 

A conduire la demoiselle 

Au bain, oil il se veut baigner : 

Y brulera, si Dieu n'y veille, 

Gar elle ne se defendra 

Ni ne saura le contredire, 

De quoi qu'il la veuille convaincre. 

A ce va le frere pensant. 
Son compagnon, en cheminant, 
Qui s'ebahit qu'il ne lui parle, 
Lui a dite cette parole : 
« Oil pensez-vous, frere Simon ? » 
II dit : « Je pense a un sermon, 
Au meilleur que je pensasse onques ». 
L'autre repont : « Or pensez donques ! » 
Frere Simon au fond du cceur 
Ne peut s'empecher de penser 
A la fille qu'il a quittee. 
Et elle desire moult l'beure 
Oil elle aura la corde ceinte.... 

Ses beaus cheveus a fait rogner,... 
De bons houseaus etait chaussee, 
Et de robe d'homme vetue,... 
Bien semblait jeune homme de mine, 
Et vint en pareille maniere 
Oil rendez-vous etait donne. 
Frere Simon, que le Demon 
Et presse et tourmente et assaille, 
De sa venue eut grande joie. 
En l'ordre la fit recevoir, 
Bien sut ses freres decevoir. 
II lui donne robe de l'ordre 
Et lui fit faire grand tonsure; 
Puis la fit au moutier venir. 
Bel et bien s'y sut maintenir, 
Et en cloitre et dedans moutier, 
Et elle sut tout son psautier 
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Et fut bien de chanter apprise. 
Elle chantait avec les autres 
Moult bien et moult courtoisement, 
Et moult se tient horfnetement. 

Or eut demoiselle Denyse 
Ce qu'elle voulait a son gre. 
Son nom ne lui fut pas change : 
Frere Denyse l'appelerent. 
Frere Denyse moult aimerent 
Tous les freres de ce couvent; 
Mais plus l'aimait frere Simon.... 
Vie il menait de debauche, 
Avait laisse vie d'apdtre. 
II lui apprit la patendtre, 
Qu'elle retenait volontiers. 

Frere Simon, dans ses tournees de quete, ne vou- 
lait plus d'autre compagnon que frere Denyse. Or, 
un jour qu'ils etaient venus chez un chevalier qui 
avait de bons vins dans sa cave, la dame du chevalier 
fut frappee de la mine de frere Denyse. 

6ient6t s'est apercu la dame 

Que frere Denyse etait femme. 

Savoir veut si c'est vrai ou fable. 

Quand Ton eut fait dter la table, 

La dame, qui bien fut apprise, 

Prit par la main frere Denyse ; 

A son mari elle sourit, 

En souriant lui dit : « Beau sire, 

Allez la dehors vous ebattre, 

Et faisons deus parts de nous quatre : 

Frere Simon aille avec vous, 

Frere Denyse est designe 

Pour ma confession ou'ir ». 

Lors ne songent a s'ejouir 

Les Cordeliers ! Dedans Pontoise 

Voudraient bien etre ; moult leur pese 

Ce que la dame vient de dire : 

Ne leur plut pas cette parole, 
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Peur ils ont de la decouverte. 

Frere Simon vers elle va, 

Puis lui dit quand il est pres d'elle : 

« Dame, a moi tous ferez confesse, 

Car ce frere n'a pas licence 

De vous enjoindre penitence ». 

Et elle repondit : <c Beau sire, 

A lui je veus mes peches dire 

Et de confession parler w. 

Lors l'a fait en sa chambre aller, 

Et clot la porte et bien la fermc, 

Et frere Denyse elle enferme, 

Puis lui a dit : « Ma douce amie, 

Qui vous conseilla tel folie 

D'entrer en tel religion ? 

Par la confession que Dieu 

Veuille m'accorder a la mort, 

Aucun mal nc vous sera fait 

Si vous m'en dites verite. 

Par le secours du Saint-Esprit, 

Bien vous pouvez fier en moi. » 

Et elle, qui eut grand emoi, 

Du mieus qu'elle peut veut nier ; 

Mais la dame la fit concluse 

Par les raisons qu'elle lui donne, 

Si bien que ne s'en put defendre. 

A deus genous merci lui crie, 
Et jointes ses mains la supplic 
Que ne veuille lui faire honte. 
De bout en bout tout lui conta, 
Qu'il la tira de chez sa mere, 
Et puis lui dit qui elle etait, 
Si bien que rien n'y a cele. 
La dame a le Frere appele, 
Puis lui dit devant son seigneur 
Telles injures que jamais 
A nul homme n'en fut tant dit : 
« Faus papelard, faus hypocrite, 
Vous menez fausse vie et orde. 
Qui vous pendrait a votre corde 
Qui est en tant de lieus nouee, 
II aurait fait bonne journee. 
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De telles gens perdent le monde, 
Qui dehors semblent etre bons 
Et par dedans sont tout pourris ! 
La nourrice qui vous nourrit 
Fit moult mauvaise nourriture, 
Vous qui si belle creature 
Avez a si grand honte mise ! 
Un tel ordre, par saint Denys, 
West ni noble, ni beau, ni bon ! 
Vous defendez aus bonnes gens 
Les danses et les sauteries, 
Vielles, tambours et cithares, 
Et tons plaisirs de menestrels *. 
Or dites, sire haut tondu, 
Saint Francois eut-il telle vie ? 
Bien avez honte merite, 
Gomme faus traitre reconnu, 
Et vous avez moult bien trouve 
Qui vous paira votre merite ! » 
Lors elle ouvre une grande huche 
Pour mettre le Frere dedans. 

Frere Simon se jete a terre, 
Se met en crois devant la dame, 
Et le chevalier s'humilie, 
Qui par franchise eut le cceur tendre. 
Quand vit le Frere en crois s'etendre, 
II le leve par la main droitc : 
« Frere, fait-il, voulez-vous etre 
De cette affaire et quitte et libre ? 
Ramassez tdt quatre cents livres 
Pour marier la demoiselle. » 
Quand le Frere entent la nouvelle, 
Onques n'eut tel joie en sa vie. 
Lors a sa parole donnee 
Au chevalier d'avoir l'argent. 
Bien le paira sans gage vendre, 
Gar il sait deja ou le prendre. 
Alors il part, conge a pris. 

1. Les danses du xin 6 siecle paraissent avoir etc fort 
posees. Les predicateurs les condamnent surtout a cause des 
refrains qui les accompagnaient. 
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La dame traita demoiselle Denyse avec la plus 
grande courtoisie, l'assurant que personne ne sau- 
rait jamais son secret, et qu'elle serait bien mariee : 
elle n'avait qu'a choisir dans toute la contree celui 
qu'elle prefererait. Sa mere, mandee par un message, 
accourut pleine de joie; la dame lui fit croire que 
Denyse s'etait faite fille-Dieu, et qu'elle l'avait enlevee 
a une de ses compagnes qui, un soir, l'avait amenee 
chez elle. 

Pourquoi vous en dire plus long, 
Ni leurs paroles raconter ? 
Tant fut Denyse chez la dame 
Que les deniers furentpayes. 
Apres, n'ont gueres attendu 
Qu'elle fut a son gre lotie ; 
A un. chevalier fut donnee, 
Qui l'avait autrefois requise. 
Elle eut nom madame Denyse 
Et fut a moult plus grand honneur 
Qu'en habit de frere Mineur. 

Get agreable conte a ete plus ou moins directe- 
ment imite par les « nouvelliers ». II parait aussi 
que l'histoire veritable, origine probable du conte, 
s'est reproduite sous Henri III a Paris, en 1577 : 
la demoiselle s'appelait en religion frere Antoine. 

Un des fableaux de Rutebeuf rentre dans la cate- 
gorie des « Miracles de Notre Dame », car on don- 
nait ce titre non seulement aux miracles dramatises, 
mais encore aux miracles narres. G'est l'histoire du 
Sacristain et de la femme du chevalier. Ge miracle 
avait ete commande a Rutebeuf par un certain Benoit, 
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sur le nom duquel il joue avec un indeniable raau- 
vais gout : 

Que ce soit en la bcnoite heure 
Que Benoit, qui son Dieu adore, 
Me fait faire une benoite ceuvre! etc. 

II souhaite de bien gagner l'argent qui lui a ete 
promis pour son travail, ce qui amene un develop - 
pement sur les marches et les marchands : il faut 
etre honnete dans ses marches, si on veut etre bien 
traite au jour du Jugement dernier. II faut aussi se 
garder de Tenvie, qui ressemble a un herisson : « de 
toutes parts sont les poinc,ons ». Suit un portrait de 
TEnvieux, qui se retrouve identiquement dans la 
la Voie de Paradis. Rutebeuf va raconter Thistoire de 
deux personnes « qui ont ete exposees a Tenvie du 
diable », et c'est ainsi que le recit se rattache a l'intro- 
duction, qui en parait d'abord fort eloignee. 

La dame d'un chevalier avait toutes les vertus et 
toutes les pietes. Elle etait surtout tres devote a 
Notre-Dame. Dans la ville ou elle habitait, se trouvait 
une abbaye de chanoines reguliers, dont le sacristain 
etait aussi tres pieux et tres devot a Notre-Dame. 11 
n'etait pas avare et ne songeait pas a enlever les 
chandelles allumees par les fideles devant l'autel de 
Notre-Dame, avant qu'elles fussent toutes brulees. 

La dame rencontrait le chanoine sacristain a 
Teglise. Jaloux de leur piete, le demon leur inspira 
de l'amour Tun pour Tautre : 

De plus en plus les enchanta. 
Quand il chantait Salve sancta, 
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Lc parens etait oublie, 

Tant son esprit fut devoye ; 

Et quand il voulait graces rendre, 

Sept fois il lui fallait reprendre 

Avant que la moitie fut dite. 

II est besoin que Dieu lui aide ! 



II n'a plus que le nom de chanoine, et de l'ordre 
de Saint-Augustin il ne lui reste que Thabit. La 
dame n'est pas moins fourmentee. Dieu ne possede 
plus leurs ames. 



On dit justement, ce me semble : 
« Dieu donne bid, diable le vole ». 
Et les diables ont bien vol6 
Ge que Dieu aimait mieus que ble. 



Le chanoine et la dame s'aiment done, mais sans 
savoir qu'ils sont aimes. 



Le diable le tient par l'orcille, 

De temps a autre lui conseille : 

« Va, fou chanoine, pourquoi tardes 

Que cette dame ne regardes ? 

Va vers clle, cours et la prie ! » 

Tant l'excite, tant le tourmente 

Que le chanoine vient a elle ; 

II lui faut par force venir. 

Quand la dame le voit venir, 

De rire ne se peut tenir. 

Son cceur la poussc bien a dire : 

« Embrassez-moi, beau tres dous sire ! » 

Mais nature retient sa vois. 

Les dents elle n'a desserrees 

Fors que pour rire. Quand eut ri, 

Les dents resserre et ne dit mot. 

Le moine la prent par la main : 

« Dame, vous venez chaque jour 

De grand matin a sainte eglise : 

Est-ce pour ouir le service ? 
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Ne puis plus ma douleur couvrir, 
Par force il faut ma bouche ouvrir.... 
Vous me serrez souvent le coeur, 
Dame, je vous aime d'amour ! » 
Dit la dame : « Vous etes fou!... 

— Dame, dame, pardonnez-moi ! 
Je souffrirai et jour et nuit 
Desormais mon mal et ma peine, 
Avant que de vous faire offense. 
Taire me faut, je me tairai.... 
Par moi ne serez tourmentee. 

— Mon beau seigneur, ne me puis taire, 
Vous aime tant, ne se peut dire ! » 

Apres cet aveu, la dame propose au chanoine de 
fuir ensemble, et d'emporter tout ce qu'ils pourront 
avoir. lis prennent chacun de leur cote tout ce qu'ils 
peuvent; le chanoine pille le tresor de l'eglise, ne 
laisse ni croix ni calice. Les voila partis comme 
s'ils allaient au marche, leur bagage pendu au cou. 
lis vont ainsi a quinze lieues. Pendant ce temps, 
grand emoi au couvent quand on s'est aperc.u du 
depart du sacristain et du vol commis. 

Le couvent dort, ne se remue. 

Le couvent la deconvenue 

Ne sait pas ; savoir lui faudra, 

Car un convers au couvent vient, 

Et dit : « Seigneurs, sus vous levcz, 

Si ce jour lever vous devez, 

Car il est beau jour, clair et grand ». 

Chacun de se lever se hate, 

Quand ils ont le convers oui, 

Durement furent ebahis ! 

Car n'avaient oui sonner cloche, 

Ni campanelle, ni horloge. 

Or disent tous, sans plus chercher, 

Que le soir avait et6 ivre 



Digitized by 



174 



RUTEBEUF. 



Lear sacristain, tant ay ait bu 
Que le Tin 1'aTait du tromper. 
Mais je crois qu'autre chose y a, 
Par foi que dois a Notre Dame ! 

lis sont a l'eglise venus, 
Pctits, grands, jeunes et chenus. 
Le sacristain ont appele, 
Qui le tresor avait pille.... 
Quand ils furent entres au ehoeur, 
Ghacun voudrait bien etre hors, 
Gar tous avaient si grande peur 
(Rien ne savaient les uns des autres), 
Que la chair leur f remit et tremble. 
L'abbe leur parle a tous ensemble : 
« Seigneurs, dit-il, nous voila bien ! 
Le sacristain nous a voles. 
Frere, dit-il au tresorier, 
Laissates-vous le tresor hier 
Bien ferme ? Prenez-y bien garde. » 
Et le tresorier y regarde. 
Plus ne trouve dans le tresor 
Ni calice, ni crois, ni or. 
Au couvent dit et a l'abbe : 
« Seigneurs, dit-il, voles nous sommes ; 
N'avons ni calice, ni crois, 
Ni tresor qui vaille deus nois ! » 



De son cote, le chevalier s'aper^oit de la fuite de 
sa femme. Plus de doute, elle est partie avec le cha- 
noine. Ils se mettent tous, au grand galop de leurs 
chevaux, a la poursuite des coupables. On arrive, 
avant que none ait sonne, dans la ville ou ils s'etaient 
arretes. On s'informe, on donne le signalement des 
fugitifs, qui sont denonces par une Beguine : 



Beguins font volontiers dommage, 
G'est le vrai droit de beguinage. 
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On s'empare du chanoine et de la dame, et on les 
met en prison. Apres quoi, le chevalier et les moines 
s'en retournent chez eux, en attendant le jour du 
jugement. 

Cependant le sacristain et la dame commencent a 
reprendre leurs esprits, il leur semble qu'ils ont ete 
ivres. lis invoquent Tun et l'autre Notre-Dame, la 
priant de les arracher aux enchantements du demon. 
Notre-Dame leur apparait dans la prison, au milieu 
d'une clarte « dous-fleurante ». Elle tient enchaines 
les deux diables qui ont fait tout le mal, et leur 
ordonne de le reparer. lis prennent sur leur dos Tun 
le chanoine, l'autre la dame, et les rapportent « grand 
erre » dans leur lit : 

L'un met le moine dans sa couche, 
Et l'autre a la dame couche 
Pres son seigneur si doucement 
Que lui, qui dormait durement, 
Ne s'cveilla ni ne dit mot. 

Puis les diables replacent chez le chevalier et dans 
le tresor du couvent les objets et l'argent qui avaient 
ete voles. Tout est remis dans le meme ordre qu'au- 
paravant; de ce qui s'etait passe il ne resta pas plus 
de trace que d'un coup dans I'eau. 

A l'heure de matines, le sacristain se leve comme 
d'habitude et sonne la cloche. Nouvel emoi dans le 
couvent; on se precipite a l'eglise, on est ebahi d'y 
voir le sacristain, qu'on croyait en prison a quinze 
lieues de la. II se defend du crime qu'on lui impute, 
et on trouve en effet le tresor intact. Meme scene 
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chez le chevalier. A l'heure ou elle avait couturae 
de se rendre a l'eglise, la dame se leve, met sa che- 
mise (on la quittait pour se coucher) et prend sa 
robe. A ce moment le chevalier s'eveille. Plein 
d'effroi, il saute du lit, saisit une torche, fait cent 
signes de croix. Puis il va au couvent : 

« Seigneurs, dit-il, je tiens ma femme. 
Ravez-vous votre sacristain? 
— Oui, oui, lui repondent les moines, 
De nous un fantdme se joue. » 

On se rend ensemble a la ville voisine, et on 
trouve dans la prison les deux diables, qui avaient 
pris le costume et la ressemblance de la dame et du 
chanoine. Comment se tirer d'un pareil embarras? 
On va chercher I'eveque, qui arrive en toute hate, 
et obtient des diables l'aveu de leurs mefaits ; ils 
reconnaissent qu'ils ont perdu leur peine et n'ont 
pu faire pecher le chanoine et la dame. 

Messire Benott a su cette histoire, et Ta racontee 
a Rutebeuf : 

Et Rutebeuf en un conte a 
Mise la chose et la rima. 

On voit que, sauf Intervention finale de Notre- 
Dame, le miracle du Sacristain et de la femme du che- 
valier est un veritable fableau. L'interet n'y faiblit pas 
un instant, et on peut y signaler en particulier deux 
episodes superieurement traites : le tableau du desar- 
roi du monastere apres la fuite du sacristain, et la 
scene d'amour presque ingenu ou la dame et le cha- 
noine, pousses par le diable (qui joue le role de 
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Tinstinct dans les aventures non miraculeuses), se 
font en rougissant l'aveu delicieusement gauche de 
leurs tendres sentiments. 

Les sujets des deux autres fableaux de Rutebeuf 
sont empruntes a la litterature populaire, et ont ete 
maintes fois traites, avec des variantes souvent con- 
siderables. Ges fableaux sont : le Testament de Vane 
et la Dame qui fit trois tours autour du mo&tier. 

Le premier debute par cette sentence : « Gelui 
qui poursuit la richesse en ce monde est expose 
aus ennuis de la medisance ». Et Rutebeuf ajoute : 
Si dix personnes sont assises a sa table, il y aura 
six medisants et neuf envieux, qui par derriere 
l'estiment moins qu'un oeuf, et, par devant, lui font 
de grands saluts. On le verra bien dans l'histoire 
de ce pretre, qui avait une bonne eglise et mettait 
tous ses soins a thesauriser. Ses greniers etaient 
pleins de ble, et il s'entendait a bien le vendre. 11 
possedait un &ne comme on n'en vit jamais, qui vingt 
ans entiers le servit, et l'aida fort a s'enrichir. 
Quand son ane mourut de vieillesse, il ne voulut pas 
le laisser ecorcher, mais il l'enfouit au cimetiere. 

Ce pretre avait un eveque bon vivant : 

L'eveque ^tait d'autre manicre : 
Convoiteus ni chiche n'etait, 
Mais courtois et bien accueillant. 
Quelque pcrclus qu'il eut ete» 
S'il eut vu prud'homme venir, 
Nul ne Teut pu au lit tcnir* 
Gompagnie de bons Chretiens 
Etait son premier medecin ; 
Tous jours etait pleine sa table. 

12 
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Un jour on parlait a sa table des clercs riches et 
des pretres avares. On cita notre pretre, on raconta 
sa vie, on exagera sa richesse, et un des convives 
revela qu'il avait fait pis qu'un Bedouin, qu'il avait 
mis son ane Baudouin en terre benite. 

L'eveque s'indigne et cite le pretre devant lui. 
Celui-ci comparait, re^oit les reproches de son 
eveque et demande a prendre conseil avant de re- 
pondre, ce qui lui est accorde. II ne se troublait 
guere, sachant bien qu'il avait bonne amie, c'est sa 
bourse. Au jour fixe, il apporte dans une courroie 
vingt livres de bonne monnaie. « Seigneur, dit-il 
a l'eveque, mon ane a longtemps vecu, il m'a servi 
loyalement vingt ans entiers : 

Chacun an il gagnait vingt sous, 

Tant qu'il a epargne vingt livres. 

Pour qu'il soit d'enfer delivre,. 

II vous les laisse en testament. » 

Et dit Fev&que : « Dieu l'amende, 

Et lui pardonne ses mefaits 

Et tous les peches qu'il a faits! »... 

Et l'ane demeura chretien 

En payant bien et bel son legs. 

La meme histoire est racontee par Le Sage d'un 
cadi et d'un chien, et c'est probablement la forme 
originale du conte : 

« Le lendemain il vint chez moi un homme qui me 
dit : « Seigneur Sidy Hally, une affaire importante 
« m'amene chez vous. Monsieur le cadi veut vous 
« parler ; prenez, s'il vous plait, la peine de venir chez 
« lui tout a l'heure. — Apprenez-moi de grace ce qu'il 
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« me veut, lui repondis-je. — 11 vous l'apprendra lui- 
« merae, reprit-il; tout ce que je puis vous dire, c'est 
« qu'un marchand arabe qui soupa hier avec vous lui 
« a donne avis de certaine impiete par vous commise 
« a l'occasion d'un chien que vous avez enterre ; vous 
« savez bien de quoi il s'agit ; c'est pour cela que je 
« vous somme de comparoitre aujourd'hui devant ce 
« juge, faute de quoi je vous avertis qu'il sera procede 
« criminellement contre vous. » II sortit en achevant 
ces paroles, et me laissa fort etourdi de sa sommation. 
L'Arabe n'avoit aucun sujet de se plaindre de moi, 
et je ne pouvois comprendre pourquoi ce traitre 
m'avoit joue ce tour-la. La chose neanmoins meritoit 
quelque attention. Je connoissois le cadi pour un 
homme severe en apparence, mais au fond peu scru- 
puleux, etde plus avare. Je mis deux cents sultanins 
d'or dans ma bourse, et j'allai trouver ce juge. II me fit 
entrer dans son cabinet, et me dit d'un air rebar- 
batif : « Vous etes un impie, un sacrilege, un homme 
« abominable. Vous avez enterre un chien comme un 
«musulman! quelle profanation! Est-ce done ainsi 
« que vous respectez nos ceremonies les plus saintes ? 
« et ne vous etes-vous fait mahometan que pour vous 
« moquer de nos pratiques de devotion ? — Monsieur le 
« cadi, lui repondis-je, l'Arabe qui vous a fait un si 
« mauvais rapport, ce faux ami, est complice de mon 
« crime, si e'en est un d'accorder les honneurs de la 
<t sepulture a un fidele domestique, a un animal qui 
« possedoit mille bonnes qualites. II aimoit tant les 
« personnes de merite et de distinction, qu'en mou- 
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« rant meme il a voulu leur donner des marques de son 
« ami tie. II leur laisse tous ses biens par un testament 
« qu'il a fait, et dont je suis l'executeur. 11 legue a 
« Tun vingt ecus, trente a l'autre; et il ne vous a point 
« oublie, monseigneur, poursuivis-je en tirant ma 
« bourse : voila deux cents sultanins d'or qu'il m'a 
« charge de vous remettre. » Le cadi, a ce discours, 
perdit sa gravite; il ne put s'empecher de rire, et, 
comme nous etions seuls, il prit sans facon la bourse, 
et me dit en me renvoyant : « Allez, seigneur Sidy 
« Hally , vous avez fort bien fait d'inhumer avec pompe 
« et honneur un chien qui avoit tant de consideration 
« pour les honnetes gens. » 

Le dit de la Dame qui fit trois tours autour du mod- 
tier se rattache a la serie si nombreuse des recits 
populaires ou Ton met en jeu les ruses feminines. 
L'aventure se termine par le triomphe de la ferame 
coupable, et Ton voit une fois de plus que nos trou- 
veres ne se piquaient pas de faire tourner les gauloi- 
series en lemons de vertu, comme l'essaya plus tard la 
reine de Navarre. II y a cependant, suivant l'usage, 
une et meme deux « morales », Tune au debut, deve- 
loppee, Tautre a la fin, condensee en une breve sen- 
tence; mais c'est de la morale a la fa$on de La Fontaine : 

La raison du plus fort est toujours la meilleure. 

S*il y a legon, c'est une legon de choses, pratique 
comme l'experience. On y apprend a se mefier du 
mal qu'on peut subir beaucoup plus que de celui 
qu'on peut faire. 
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Le fableau est assez court pour etre donne tout 
entier : 

Qui femme voudrait decevoir, 
Je lui fais bien apercevoir 
Que plus tdt decevrait le diable.... 
Gelui qui veut punir sa femme 
Ghacun jour la peut torturer : 
L'endemain elle est toute saine 
Pour souffrir pareille autre peine. 
Quand femme a mari debonnaire 
Et qu'avec lui elle a querelle, 
Elle dit tant de menteries, 
De contes et de fanfreluches 
Qu'elle lui fait par force entendre 
Que le ciel sera demain cendre ; 
Elle gagne ainsi son proces. 

Je pense a une demoiselle, 
Qui fut femme d'un ecuyer 
De Ghartre, ou berrichon peut-etre. 
La demoiselle, en verite, 
Etait d'un pretre moult amie. 
Bien l'aimait-il et elle lui, 
Et pour rien elle n'eut manque 
De faire en tout sa volonte, 
Dut-il en couter peine a d'autres. 
Un jour, au partir de l'eglise, 
Le pretre avait fait son service, 
Laisse a plier ses vetements, 
Et va demander a la dame 
Que le soir en un bosquet vienne. 
Parler lui veut de quelque affaire : 
Je crois que peu je gagnerais 
Si je vous disais quelle affaire. 
La dame repondit au pretre : 
« Seigneur, me voici toute prete. 
Le moment est a point choisi, 
Car il n'est pas a la maison. »... 

Or les deus maisons n'etaient pas 
Pres Tune l'autre a quatre pas : 
II y avait, ce qui leur pese, 
Le tiers d'une lieue francaise. 
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Pres de chacune etait un bois, 
Gomme est coutume en Gatinais. 
Mais le bosquet dont je vous parle 
Etait a ce vaillant prud'homme 
Qui doit chandelle a saint Arnould *. 
Le soir, quand deja mainte etoile 
Brillait au ciel, comme il me semble, 
Le pretre de sa maison sort 
Et s'en vint au bosquet s'asseoir 
Afin qu'on ne le puisse voir. 



Mais a la dame il mesavint 
Que sire Arnould son mari vint, 
Tout mouille et tout engele : 
Ne sais oh il etait alle. 
Pour ce dut-elle s'attarder. 
Mais de son pretre il lui souvint, 
En hate elle a tout prepare, 
Ne le veut pas faire veiller. 
Ce soir n'y eut cinq mets ni quatre. 
Apres manger, gueres s'ebattre 
Ne le laissa, le vous puis dire. 
Souvent lui a dit : « Beau dous sire, 
Allez coucher, vous ferez bien. 
Veiller fait mal, sur toute chose, 
A rhomme quand il est lasse; 
Vous avez chevauche assez. » 
L'aller coucher tant lui conseille, 
Peu s'en faut que la bouche pleine 
El ne le fasse aller coucher, 
Tant a d'echapper grand desir. 
Le bon ecuyer y alia, 
Pres de lui sa femme appela 
Parce que moult la prise et l'aime : 
« Seigneur, fait-elle, il me faut trame 
Pour une toile que je fais, 
Et il en manque encor grand fais, 
Ce dont je suis fort empechee, 
Car je n'en trouve point a vendre. 
Par Dieu ! je ne sais que j'en fasse. 
— Au diable soit telle filasse, 



1. Saint Arnould, patron des maris trompes. 
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Dit l'ecuyer, comme est la vdtre ! 
Par ma foi en saint Paul l'apdtre, 
Je voudrais qu'elle fut en Seine ! » 
Alors se couche, puis se signe. 

Et elle s'en va de la chambre. 
Point ne perdit-elle son temps 
Pour venir oil le pretre attent. 
Les bras se tendent Tun a l'autre, 
Et furent la en grande joie 
Tant qu'il fut bien pres de minuit. 
Du premier somme Arnould s'eveille, 
Moult il a grand etonnement 
Quand pres de lui ne sent sa femme : 
« Chambriere, ou est votre dame ? 

— Elle est la hors, en cette ville, 
Chez sa commere, oil elle file. » 
Quand il entent qu'elle est dehors, 
Vrai est qu'il fit moult laide mine, 
Prent son surcot, et se leva, 

II va querir sa demoiselle. 
Chez sa commere la dcmande, 
Ne trouve qui nouvelle en donne, 
Car point n'y avait-elle ete. 
Voici notre homme en frenesie. 
Pres d'eus, caches dans le bosquet, 
Alia et vint; eus ne se murent, 
Et quand il fut outre passe : 
« Seigneur, fait-elle, c'est assez. 
Or convient-il que je m'en aille : 
Vous apprendrez noise et bataille ! » 
Le pretre fait : « Cela me tue 
Que vous allez etre battue ; 
Onques a moi ne pensez plus ! 

— Seigneur, comme il vous conviendra 
Dit la demoiselle en riant. 

Que vous irais-je imaginant ? 
Chacun s'en vint a son logis. 
Arnould, couche, ne se put taire : 
« Indigne et vile creature, 
Que vous soyez la mal trouvee ! 
Dit l'ecuyer ; d'ou venez-vous ? 
Vous me prenez pour un niais. » 
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Elle se tut; il se courrouce : 
« Ah ! par le sang et par le foie ! 
Par la fressure, par la tete ! 
Elle vient d'avec notre pretre. » 
Ainsi dit vrai, et ne le sut. 
Elle se tut et ne dit mot. 
Quand il voit quel ne se defent, 
Peu s'en faut de courrous n'eclate. 
II pense bien en aventure 
Avoir dit la verite pure. 
Golere le presse et l'attise. 
Sa fcmme il saisit par les tresses, 
Pour la frapper son couteau tire. 

« Seigneur, fait-elle, au nom de Dieu , 
II faut done que je vous le dise. 
(Vous entendrez la grande ruse ! * ) 
J'aimerais mieus etre en la fosse! 
Vrai est que je suis de vous grosse, 
Et I on me conseilla d'aller 
Autour du moutier sans parler 
Trois tours, dire trois patendtres 
Pour Jesus-Christ et ses apdtres, 
Faire une fosse au pied du mur, 
Et que par trois jours j'y revinsse. 
Le tiers jour la trouvais-je ouverte ? 
G'est un fils qu'avoir je devais. 
Si close elle etait, e'etait fille. 
Or tout ce que j'ai fait ainsi 
Ne vaut, dit la dame, une bille. 
Mais, par saint Jacque ! y a refait 
Si, pour ce, tuer me deviez. » 
Voila le mari detourne 
De la voie oil il s'engageait. 
II parla d'une autre maniere : 
« Dame, dit-il, eh ! que savais-je 
Du voyage ni de la voie ? 
Si j'avais connu cette chose, 
Dont a tort blame je vous ai, 
J'etais homme a n'en dire mot.... » 



1. Ce vers s'adresse aux auditeurs du fableau. 
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Alors se turent, font la pais ; 
II n'en doit plus parler jamais. 
Quoi que sa fcmme puisse faire, 
N'entendra plus menace ou noise. 
Rutebeuf dit dans ce fableau : 
« Mari niais de femme est joie ». 

La facilite avec laquelle les poetes du moyen age, 
cTailleurs tres pieux, faisaient jouer a des pretres 
un role immoral, trouve son explication dans les 
desordres du clerge du temps et dans les sentiments 
de reprobation mitigee que ces desordres inspi- 
raient. Les pretres dont la vie etait honnete, et qui 
condamnaient ces abus, n'en faisaient pas une cause 
d'indignite absolue pour leurs collegues moins aus- 
teres, et saint Frangois d'Assise lui-meme recom- 
mandait de les respecter : « La souillure de leurs 
mains, disait-il, n'enleve rien a la vertu des sacre- 
ments ». Certains pretres vivaient publiquement en 
etat de concubinage, ce qui n'empechait personne 
d'aller a leurs messes. On se bornait a eviter d'echan- 
ger avec. la prStresse le baiser de paix, comme avec 
les autres assistants; car alors, d'apres la super- 
stition courante, on aurait perdu tout le fruit de la 
messe. Le paysan qui conjurait les rats de respecter 
son tas de ble leur disait : 

Je vous conjur, souris et rats, 
Que vous n'ayez part en ces tas 
Pas plus que n'a part en la messe 
Qui recoit pais de la pretresse. 

Les pretres impurs ne scandalisaient pas plus nos 
ancetres dans les fableaux que dans la realite. 
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Les qualites maitresses de Rutebeuf sont la verve, 
l'entrain, le trait et, quand il y a lieu, la couleur. 
PAle ou rudimentaire dans les oeuvres des siecles 
precedents, la couleur prend chez lui plus d'eclat, 
plus de variete et de relief. II tire un effet charmant 
du melange et du croisement des images, corame 
dans la Grieche d'hiver, ou il se compare a la fo is a 
l'osier et a l'oiseau, indiquant tout d'abord la pre- 
miere idee pour y revenir apres avoir developpe la 
seconde : 

Ainsi suis comme l'osier franc 

Ou comme l'oiseau sur la branche : 

L'ete, je chante ; 
L'hiver, je pleure et me lamente, 
Et me defeuille ainsi que l'arbre 

Au premier gel. 

II a vraiment inaugure et il personnifie au xm e siecle 
l'esprit francais, cet esprit primesautier qu'on retrou- 



Digitized by 



CONCLUSION. 



187 



vera plus tard chez Villon, chez Marot et Bonaven- 
ture des Periers, chez La Fontaine, chez Voltaire. 
Avant lui, on peut rencontrer des traits d'esprit 
epars dans les oeuvres litteraires; on ne citerait pas 
une seule piece achevee, finement ingenieuse d'un 
bout a l'autre, corame le dit de Brichemer, celui des 
Ribauds de Greve ou celui des Be'guines. Pour la 
premiere fois on trouve dans les bons passages de 
Rutebeuf l'harmonie parfaite de l'idee et de l'expres- 
sion : 



Quel est le poete, parmi nos meilleurs, qui n'eut 
voulu signer ces trois vers ? Et ils portent bien la 
marque de Rutebeuf; si les manuscrits qui les ont 
conserves n'avaient pas nomme l'auteur, on n'eut 
pas hesite a les lui attribuer, tant ils rentrent dans 
sa maniere, tant il est vrai qu'il avait une maniere, 
un style a lui, ce qui est une nouveaute dans notre 
litterature. 

Tel de ses defauts n'est pas moins caracteristique 
que ses qualites. Le plus grave est Tabus, et souvent 
la puerilite des jeux de mots. II pousse cet abus plus 
loin qu'aucun de ses contemporains. II aime a accu- 
muler les mots de meme racine ou qui sonnent de 
meme, par exemple a la fin du dit de Notre Dame : 
accorder, raccorder, recorder (rappeler) , de'corder, 
accord, corde, cordon, misericorde . 



Ce sont amis que vent emporte, 
Et il ventait devant ma portc : 
Sont emportes ! 
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II commence ainsi le dit des Jacobins : 

Seigneurs, moult me merveille que ce monde devient, 
Et de cette merveille trop souvent me souvient, 
Tant qu'en me merveillant a force il me convient 
Faire un dit merveilleus qui de merveille vient. 

II est rare qu'il cite son nom sans jouer longue- 
ment et obscurement sur les syllabes qui le com- 
posent, corarac a la fin de la Vie de sainte Elisabeth , 
ceuvre serieuse s'il en fut : 

Si Rutebeuf rudement rime, 
Si rudesse en sa rime y a, 
Prenez garde qui la rima. 
Rutebeuf qui rudement ceuvre *, 
Qui rudement fait la rude ceuvre 
Qui fort en sa rudesse ment, 
Rima la rime rudement ; 
Car pour rien je ne pourrais croire 
Que boeuf ne fasse rude raie, 
Tant y mettrait-on grande etude. 
Si Rutebeuf fait rime rude, 
Je n'y pers plus ; mais Rutebeuf 
Est aussi rude comme boeuf. 

On comprend que notre trouvere, aimant a jon- 
gler ainsi avec les mots, n'ait pas evite, lorsqu'il 
ne les recherchait pas, les repetitions de mots et de 
syllabes. On peut lui reprocher aussi des chevilles 
non dissirnulees (parfois des vers entiers), et d'autres 
negligences qui sont plutot le fait de son temps, et 
qui s'expliquent par les conditions memes dans les- 
quelles les ceuvres litteraires du moyen dge etaient 

1- Indicatif present du verbe ouvrer, qui avait le sens gene- 
ral de travailler. 
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communiquees au public, conditions toutes diffe- 
rentes de celles que presente l'antiquite classique. 
L'auteur se reservait et ne se faisait pas scrupule de 
modifier son ceuvre, en la debitant, d'apres l'inspi- 
ration du moment, et il savait que les jongleurs qui 
la colporteraient apres lui repareraient souvent des 
defaillances de mernoire par des improvisations 
personnelles. G'est seulement apres l'invention de 
l'imprimerie, qui permettait de fixer les produc- 
tions litteraires, que nos poetes ont pu songer a 
arreter definitivement la forme de leur pensee, a 
peser chaque mot, a « vingt fois renaettre sur le 
metier », enfin que le souci d'un style chatie a pu 
chez nous prendre naissance. 

Les negligences sont surtout frequentes dans 
l'octosyllabe narratif, qui s'y prete et les autorise en 
quelque sorte par son allure familiere. II faut aussi, 
pour etre juste, considerer que telle inversion, qui 
nous parait puerile, etait alors usuelle, merae en 
prose, que telle expression, qui nous semble vulgaire 
et plate, pouvait avoir au xm e siecle un relief que le 
long usage lui a fait perdre 1 . Gomme les monnaies 
courantes dont Tempreinte s'efface en passant de 
main en main, les mots s'usent en circulant de 
bouche en bouche, et les termes les plus energiques 

1. C'est ainsi que le mot heur y tres employe encore au 
xvii° siecle, etait considere par Furetiere comme un terme 
bas. Mais depuis, il a disparu de la langue courante, et 
comme nous ne Temployons plus, il prend a nos yeux la 
valeur d'un terme tres releve, quand nous le rencontrons dans 
Corneille. 
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arrivent a n'avoir plus aucune force. On sait l'his- 
toire du verbe « gener », qui signifie torturer chez 
Corneille, et dont la valeur s'est tellement affaiblie 
depuis lors! Quantite de mots ou de locutions, 
dont l'histoire nous est moins connue, ont pu subir 
une attenuation semblable. Faute d'un criterium 
pour mesurer exactement la force des vieux mots, 
nous devons etre tres circonspects et ne pas prodi- 
guer a nos trouveres le reproche de platitude. 

II serait interessant de suivre le developpement 
du talent de Rutebeuf. Malheureusement les pieces 
qu'on arrivj a dater ne sont pas assez nombreuses. 
Ge qu'il est permis d'aflirmer, c'est que les ceuvres 
qu'on peut siirement attribuera la fin de sa carriere, 
comrae la Vie du Monde, posterieure a 1285, ou la 
Repentance de Rutebeuf, qui est son testament litte- 
raire, ne sont pas inferieures aux poesies, telles que 
le Mariage de Rutebeuf, ecrites un quart de siecle 
auparavant. 

Rutebeuf a subi l'influence de la premiere partie 
du Roman de la Rose et, a son tour, il a exerce une 
influence incontestable sur la seconde. C'est ainsi 
qu'il se rattache a la fois a Guillaume de Lorris et a 
Jean de Meung. II a puise chez Guillaume de Lorris, 
ou tout au moins a la merne source que lui, le gout 
de l'allegorie , qu'il a contribue a transmettre aux 
siecles suivants , et qui se fait sentir jusqu'au 
xvn c siecle, jusqu'a la carte du Tendre. II a fourni, 
selon toute vraisemblance, a Jean de Meung plus 
d'un trait de satire et sans doute l'idee premiere du 
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personnagede « Faux Semblant ». D'ailleurs,comme 
Jean de Meung etait son contemporain , on peut 
admettre entre eux une action reciproque, du moins 
a partir de 1277, date de la continuation du Roman 
de la Rose. 

Notre vieille litterature epique etait bien connue 
de Rutebeuf. II fait allusion a la Chanson de Roland, 
a la Chanson d'Aspremont, aux romans du cycle Bre- 
ton et du cycle de l'antiquite, et on peut signaler 
dans ses poesies en alexandrins plus d'un vers a 
tournure epique : 

II a nom le roi Charles, il lui faut des Rolands ! 

J'expliquerais volontiers par l'influence des Chansons 
de geste un des defauts de Rutebeuf : la repetition 
frequente des meraes locutions, des memes series 
d'epithetes. L'adjectif « net » par exemple est pres- 
que toujours accompagne de « pur et monde ». II y 
a la corame une imitation inconsciente de l'epithete 
homerique , qui caracterise les epopees primitives 
dans toutes les litteratures. 

On peut aussi relever plus d'une fois chez notre 
trouvere des traces de ce que j'appellerai le style de 
sermon. II « preche » la croisade, comrae il le dit 
lui-meme en plaisantant. Et il ne se borne pas a 
reproduire, en les revetant d'une autre forme, les 
arguments des sermonneurs du xni c siecle; il lui 
arrive d'emprunter les procedes familiers aux predi- 
cateurs de tous les temps, comme dans la Nouvelle 
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Complainte d'outre-mer ou, apres avoir pose en prin- 
cipe que Dieu est un « juge fort, puissant et sage », 
il reprend chacun de ces termes pour en donner le 
commentaire. 

11 est impossible de preciser l'influence de Rute- 
beuf sur les poetes de son temps autres que Jean 
de Meung, et sur ceux des siecles suivants. Aucun 
d'ailleurs ne se reclame de lui. Sans doute on trouve, 
chez Villon par exemple, des qualites qui rappellent 
celles de Rutebeuf, mais elles peuvent tres bien se 
rencontrer chez Tun et l'autre sans qu'il y ait eu 
transmission du premier au second. Si Ton essaye 
d'etablir un lien intellectuel et moral entre le trouvere 
du xin e siecle et ses precurseurs ou ses successeurs, 
d'apres les idees ou les qualites qui leur sont com- 
munes, on se heurte a la difficulte de faire la part 
de l'irnitation consciente ou inconsciente et celle de 
l'inspiration personnelle. II y a eu plutot transmis- 
sion de siecle a siecle que d'hornrne a homme. 

Une qualite de Rutebeuf qui lui est bien propre, 
et qui participe a la fois de l'esprit et du cceur, c'est 
l'elevation de la pensee quand il traite les grandes 
questions de son temps. Plusieurs de ses satires 
sont d'une inspiration aussi haute, aussi soutenue 
que les poesies les plus relevees des litteratures 
classiques. Malheureusement il lui arrive de re- 
produce, dans plusieurs pieces, les memes idees 
exprimees a peu pres dans les memes termes, et la 
repetition des memes effets en attenue forcement la 
portee. Toutefois il sait encore varier Texpression 
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des grands lieux communs qu'il affectionne , tels 
que la brievete de la vie, l'avarice des clercs, la 
decadence des vertus guerrieres. 

Chez Rutebeuf, la valeur morale est a la hauteur 
du merite litteraire. La vie d'expedients qu'il s'accuse 
lui-meme d'avoir menee etait une consequence pres- 
que fatale de sa modeste origine et de sa pauvrete. 
Mais s'il a, de ce fait, encouru quelque blame, tout 
s'efface devant la noblesse de son attitude dans le 
proces de Guillaume de Saint-Amour. Nous n'avons 
pas a prendre parti dans la querelle. Mais en sup- 
posant raerae que la cause de Guillaume fut mau- 
vaise, Rutebeuf s'est doublement honore, d'abord 
en defendant son ami, a ses risques et perils, contre 
les adversaires les plus puissants, ensuite en affir- 
mant avec energie la superiority du droit sur la 
force, raerae exercee par les autorites legitimes. II 
ne conteste ni les pouvoirs du pape, ni ceux du roi, 
il ne songe pas a s'insurger contre leurs decisions, 
mais il en appelle a Dieu, au nom du droit. 

Que deviennent, apres Rutebeuf, la langue et la 
litterature franchises? Des le siecle suivant, la langue 
commence a s'embrouiller dans la declinaison a deux 
cas, que le xv e siecle reduit deflnitivement a l'etat 
actuel. Desormais les noms et les adjectifs n'auront 
plus qu'un seul cas pour chaque nombre, et la place 
des mots pourra seule indiquer le sujet et le com- 
plement, ce qui diminue sensiblement l'ancienne 
liberte des inversions. 

A partir de la fin du xiv c siecle, dans ses flexions 

13 
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comrae dans les traits generaux de sa syntaxe, la 
langue est telle que nous la parlons aujourd'hui. 
Aussi lisons-nous facilement dans le texte Villon et 
Charles d'Orleans; ou du moins, nous ne sorames 
arretes que par des difficultes de vocabulaire, devant 
les mots qui ont disparu de la langue, mais non plus 
devant des formes ou des tournures qui nous decon- 
certent. 

11 y a toutefois entre la langue du xv e siecle et le 
francais moderne — qui date du xvn e siecle — toute 
une serie de differences, d'origine commune, qui 
atfectent a la fois le vocabulaire et la syntaxe. G'est 
la part de la Renaissance dans la formation de notre 
langue. Cette part eut ete considerable, si nous avions 
conserve tous les termes empruntes au latin et au 
grec par les ecrivains du xvi c siecle, toutes les 
constructions calquees par eux sur le latin. On peut 
dire que le plus souvent ils n'ecrivent pas en fran- 
cais, mais dans une langue hybride et factice, qui 
n'a jamais etc partte i . Limitation des anciens de- 
passait toute mesure. Bien que Rabelais s'en moque 
avec son ecolier limousin, il n'echappe pas a ce 
defaut, meme dans l'admirable lettre de Gargantua a 
Pantagruel. Les exceptions sont rares. Parmi les 
grands ecrivains du temps, Bonaventure des Periers 
est peut-etre celui qui represente le mieux la pure 
tradition franchise. 

1. G'est a eux aussi que nous devons cette orthographe 
antifrancaise, herissee de lettres parasites, qui n'a ete que 
tres imparfaitement corrigee depuis. 
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Gette tradition, appuyee.sur le langage parle, 
devait n^cessairement triompher, et elle prevalut au 
xvii siecle. Mais le mouvement du xvi e siecle, si 
artific^Jifl'il ait pu etre, laissa son empreinte dans 
notre langue. Nous n'avons pas d'ailleurs a le re- 
gretter. Les neologismes nial venus disparurent en 
foule, les constructions pedantesques et bizarres 
tomberent dans l'oubli, raais notre vocabulaire resta 
enrichi de termes utiles qui lui manquaient, et la 
phrase franchise, desormais assouplie, se preta a 
des effets plus varies et devint apte a prendre, dans 
les genres eleves, la noble allure de la periode 
latine. 

La Renaissance eut, sur la litterature, une influence 
plus grande encore etplus durable que sur la langue. 
Ge fut un renouvellement complet de tous les genres, 
qui revetirent la forme consacree par les classiques 
grecs et latins et se modelerent sur les conceptions 
antiques, au lieu de poursuivre leur developpement 
spontane et libre. 

Le drame, tel que le moyen age l'avait inconsciem- 
ment cree, tel que le comprend Rutebeuf dans son 
Miracle de Th6ophile, fait place a la tragedie, qui 
regnera sans partage jusqu'a notre siecle. Si la 
tragedie atteignit assez vite a un degre de perfec- 
tion dont les vieux mysteres etaient toujours restes 
fort loin, il faut en faire honneur a l'esprit fran- 
cais, qui arrivait a maturite, beaucoup plus qu'aux 
trois unites, sans lesquelles nous aurions certaine- 
ment eu notre Shakespeare, tout aussi bien que 
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les Anglais, un peu plus tard qu'eux seulement. 
Mais on aurait tort de regretter que nos grands 
poetes dramatiques du xvn e siecle se rapprochent 
plutot de Sophocle et d'Euripide. Notre §e$i£ dra- 
matique n'a pu que gagner a se soumettre pendant 
plus de deux siecles a la forte discipline des regies 
classiques. Le romantisme, qui nous en a affranchis, 
a ete injuste pour elles, semblable « a ces enfants 
drus et forts d'un bon lait qu'ils ont suce, qui bat- 
tent leurnourrice ». 11 n'a fait d'ailleurs que renouer 
la chaine interrompue par la Renaissance ; il a res- 
taure, sans s'en douter, le vieux drame frangais, en 
apportant une plus grande variete dans les sujets et 
une incontestable superiorite dans l'execution. 

Le genre dramatique etait bien vivant en France 
quand la Renaissance lui fit subir la metamorphose 
qui vient d'etre rappelee. Le genre epique, au con- 
traire, etait mort depuis longtemps lorsque Ronsard 
entreprit sa Franciade. Nos chansons de geste, 
degenerees au xiv° siecle, s'etaient transformers au 
xv° en romans de chevalerie. Au siecle suivant, on 
songea a ressusciter le genre, sous sa forme anti- 
que, en imitant Homere et Virgile, et depuis Ron- 
sard les epopees a la mode classique, sans aucun 
rapport avec notre epopee nationale du moyen age, 
se sont succede presque jusqu'a notre temps sans 
jamais s'elever au-dessus d'une honnete mediocrite, 
et en se tenant maintes fois beaucoup au-dessous. 

On peut parcourir ainsi tous les genres litte- 
raires et leurs differentes subdivisions; partout on 
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constatera, a partir de la Renaissance, la substi- 
tution des formes antiques aux vieilles formes fran- 
chises 1 telles que nous les offre le siecle de saint 
Louis. On ne fit grdce qu'aux genres du moyen age 
qui, comrne le sonnet, se presentaient avec la re- 
commandation d'une litterature etrangere. La satire 
fut asservie par Vauquelin de la Fresnaye a une 
exacte imitation d'Horace, a laquelle se soumirent 
tous les grands satiriques du xvn° et du xvnr 3 siecle, 
Regnier, Boileau, Voltaire. II faut arriver jusqu'au 
milieu de notre siecle, jusqu'aux C/uitiments, pour 
retrouver, dans un recueil de satires, la meme 
variete de rythmes, la meme liberte d'inspiralion 
que dans Toeuvre de Rutebeuf. 

II est cependant un genre litteraire dont l'anli- 
quite n'avait pas l'equivalcnt, et qui est reste a peu 
pres identique a lui-rneme, de Rutebeuf a Alfred de 
Musset, c'est le conte en vers. L'eclipse qu'il a subie 
pendant plusieurs siecles n'etait que partielle, car 
on avait alors la nouvelle en prose, due a Timita- 
lion, non plus des classiques de l'antiquite, mais 
des nouvelliers italiens, auxquels nous reprenions 
notre propre bien sous une autre forme et a notre 
insu. II y a une communaute evidente de concep- 
tion, sans parler de la communaute frequenle des 
sujets, entre nos meilleurs fableaux et les contes de 
La Fontaine et de ses successeurs. Nos conteurs en 

1. Toutefois, pour la comedie, il y a eu plut6t fusion des 
deux inspirations que trioniphc de Tunc sur l'autre. 
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vers sont les heritiers veritables des trouveres, et 
ici les nioderncs, n'etant plus genes par un type 
latin on grec, ont toujours joui d'une grande inde- 
pendance d'allurc, plus grande raerae que les auteurs 
du moyen age, qui maintenaient par tradition le 
rythme octosyllabique. 

Un autre element nouveau, que Ton voit aussi 
s'introduire dans notre litterature surtout a partir 
du xvi e siecle, c'est limitation des litteratures 
etrangeres vivantes, et au milieu de tant d'imitations 
la critique a parfois quelque peine a demeler la part 
du talent personnel et celle du genie national. Ce 
qui fait le grand interet du developpement litteraire 
du moyen age, outre la valeur reelle de beaucoup 
d'oeuvres, c'est l'unite et le caractere bien frangais 
de l'inspiration. Dans son action considerable a l'ex- 
terieur, c'est l'influence fran^aise sans melange que 
noire litterature repandait alors sur le monde civi- 
lise, et quand plus tard nous nous sommes avises a 
notre tour d'imiter nos voisins, il nous est souvent 
arrive de recolter a l'etranger, sans y prendre garde, 
ce que nous avions liberalement seme nous-memes 
quelques siecles auparavant. 
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